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PREFACE. 



Le phénomène des tables tournantes a été le signal, dans 
les deux mondes , d'une éruption de prodiges qui tantôt 
rappellent avec peu de variantes, tantôt reproduisent 
d*une QMUiière identique, les actions les plus surprenantes 
attribuées aux magiciens de l'antiquité. Ne dût-elle servir 
qu'à nous faire comprendre quelques-uns de ces faits mer- 
veilleux si .fréquents dans l'histoire , acceptés avec beau- 
coup de restrictions, ou même absolument rejetés par la 
critique des deux derniers siècles , l'étude des manifesta- 
tions surnaturelles sur lesquelles on dispute depuis plu- 
sieurs années, aurait déjà son intérêt et son prix. Mais ce 
prix serait plus grand, si ime telle étude, bien suivie, nous 
amenait à conclure que la plupart des prodiges contem- 
porains, de même que les anciens dcmt ils sont la copie, 
se tiennent entre eux par un lien naturel, et que, pouvant 
être rapportés à une même cause, naturelle aussi, ils 
s*expliquent les uns par les autres, ou , pour mieux dire, 
qu'un seul bien compris donne la clef de tous. Une pa- 
reille conclusion, qui évincerait nécessairement tout agent 
surnaturel, serait une victoire remportée par la science 
sur l'esprit de superstition, au grand bénéfice de la raison 
et de la dignité humaines. 

C'est cette étude que nous nous proposons d'entre- 
prendre au double point de vue de la critique et de l'his- 
toire. Nous voulons essayer de prouver que les manifesta- 
tii.ns prétendues merveilleuses , dont notre siècle a été et 
se montre encore agité, ne sont au fond que la suite, la 
continuation, nécessaire et presque inévitable , de phéno- 
mènes du même ordre qui se sont accomplis dans les 
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siècles qui ont précédé le nôtre , et qui trouvent d'ailli 
leur explication dans la nature même de l'esprit hum 

En 1854 , quand les tables tournantes et parlantes , 
portées d'Amérique, firent leur apparition en France, e 
y produisirent une impression que personne n'a oubl 
Beaucoup d'esprîts sages et réfléchis furent effrayés di 
débordement imprévu de la passion du merveilleux. II2 
, pouvaient comprendre un tel égarement en plein dix-n 
vième siècle, avec une philosophie avancée et au milieu 
ce magnifique mouvement scientifique qui dirige tout i 
jourd'hui vers le positif et l'utile. 

Une connaissance exacte de l'histoire du passé aui 
prévenu, ou du moins, fort diminué cet étonneme 
L'amour du merveilleux n'est pas particulier à no 
époque; il est de tous les temps et de tous les pays, et n' 
point, hélas! incompatible avec le progrès de la science 
la culture des esprits. Par une instinctive défiance de s 
propres forces, l'homme est porté à placer au-dessus 
lui d'invisibles puissances, s'exerçant dans une sphè 
inaccessible. Cette disposition native a existé à toutes 1 
périodes de l'histoire de l'humanité , et revêtant, selon 1 
temps , les lieux et les mœurs, des aspects différents, e] 
adonné naissance à des manifestations, variables danslei 
forme, mais tenant au fond, à un principe identique. 

La divination, avec toutes ses variantes, la croyance a 
pouvoir des oracles, des devins , des sibylles ou des thaï 
maturges , telle est la forme que le merveilleux nous ofl5 
dans l'antiquité , et qui s'est d'ailleurs conservée jusqu' 
nos jours, sans modification fondamentale, chez tous le 
peuples de l'Orient. 

Au moyen âge, quand une religion nouvelle a achevé d 
transformer l'Europe , le merveilleux prend domicile dan 
cette religion même. On croit aux possessions diaboliques 
aux sorciers et aux magiciens. Pendant une série de siècles 
cette croyance est sanctionnée par une guerre sans trêv( 
et sans merci , faite aux malheureux que l'on accuse d ur 
secret commerce avec les démons ou avec les magiciens 
"'^urs suppôts. 
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Vers la fin du dix-septième siècle, à l'aurore d'une phi- 
losophie tolérante et éclairée, le diable a vieilli, et l'accusa- 
tion de magie commence à être un argument usé, mais le 
menreilleux ne perd pas ses droits pour cela. Les miracles 
fleurissent à Tenvi, dans les églises des diverses commu-, 
nions chrétiennes; on croit, en même temps, à la baguette 
divinatoire, on s'en rapporte aux mouvements d'un bâton 
fourchu pour rechercher les objets du monde physique et 
s'éclairer sur les choses du monde moral ; on continue , 
dans diverses sciences, à admettre l'intervention d'in- 
fiuences surnaturelles , précédemment introduites par Pa- 
racelse. 

Au dix-huitième siècle, malgré la prédominance des 
idées cartésiennes dans le public et dans les écoles, tandis 
que , sur les matières philosophiques , tous les yeux s'ou- 
vrent aux lumières du bon sens et de la raison , dans le' 
siècle de Voltaire et de l'Encyclopédie , le merveilleux 
résiste seul à la chute de tant de croyances jusque là vé- 
Dér4es. Les miracles religieux foisonnent encore. « Plus la 
raison fait de progrès, écrit Voltaire dans une de ses 
lettres, plus le fanatisme grince des dents. » A la fin de ce 
siècle môme , éclate l'une des plus considérables manifes- 
tations de l'amour du merveilleux : Mesmer remue toute 
l'Europe avec ses fantastiques baquets. 

Au commencement de notre siècle , le mesmerisme est 
déjà tombé dans le discrédit public, mais il laisse un héri- 
tier plus avouable , le somnambulisme artificiel , découvert 
par le marquis de Puységur, qui trouve dans le monde 
entier des prosélytes innombrables. 

Enfin, de nos jours, se montre la fureur des tables par- 
lantes et des esprits frappeurs, qui, de moment en mo- 
ment, s'élevant d'un degré de plus dans l'échelle du mer- 
veilleux, fait revivre sous nos yeux les pratiques réunies 
des superstitions de tous les temps. 

Nul doute qu'après nous, de nouvelles manifestations de 
cet amour du surnaturel, inné dans l'esprit de l'homme, 
ne viennent à se produire, en afiFectant quelque autre forme, 
impossible à prévoir dès aujourd'hui. 



Le mouvement de 1854, où le merveilleux avait 
corps dans les tables tournantes, n'était donc pas uu 
anormal, un accident fortuit, mais la suite naturell< 
beaucoup d'événements antérieurs. L'iiomme ne peu 
passer de Taliment des superstitions; quand la forme t 
laquelle le merveilleux est apparu aune génération est 
venue surannée, il est habile à en faire surgir une au 
qui renouvelle et rajeunit pour lui les jouissances <; 
éprouve à se repaître de ces chimères. 

C'est poiu* éclairer ce côté de l'esprit humain , c 
pour demander à l'histoire des legons à l'usage du ter 
présent, que nous conçûmes en 1854, au moment 
l'invasion des tables parlantes et des esprits frappei 
le projet et le plan de l'ouvrage que nous offrons aujoi 
d'hui au public ; il fut même prématurément annoi 
dans la librairie sous ce titre : La généalogie des ta\ 
tournantes. 

Mais à peine étions-nous entré dans ces études, c; 
leur importance a beaucoup grandi à nos yeux; ne 
avons été séduit par l'atlrait de tant de récits variés, 
tous les genres d'intérêt semblent se réunir, où des dram 
sinistres se mêlent aux scènes les plus bouffonnes, où 
tragédie et la comédie se rencontrent tour à tour, < 
viennent se coudoyer le sublime et le ridicule. Nous n*; 
vous pas cru, dès lors, devoir nous borner, comme no 
l'avions projeté d'abord, à des relations très-sommaire 
et au lieu d^une sorte de dissertation générale, nous avo] 
été amené à écrire une série de chapitres d'histoire. Noi 
avons ainsi rendu plus attrayante la lecture de cetouvrag 
sans perdre de vue néanmoins la pensée générale qui de 
le dominer. 

Dans le premier volume, que le lecteur a sous les yeu] 
nous jetons, par une Introduction historique^ an rapid 
'coup d'oeil sur le merveilleux considéré dans Faûtiquité < 
le moyen âge ; c'est la préparation obligée aux études qi 
doivent suivre, c'est-à-dire à l'histoire du merveilleux dan 
les temps modernes. L'Histoire des Diables de Loudun i 
celle des Convulsionnaires jansénistes , qui iout partie di 
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l le BManreflleax régnant «ti- 
fe doouîiie tiiéologÎQQe* 
T(Ki]^ie, Y Histoire dis Pro:»%^lpy prt»- 
le tjT» le mieux caractérisé de ces 
de dâire sasdtées pu* Fezaltadoii des idées re- 
et êoÊÉL FlûstDire de la médecine a recuàllt de 
Im bagfwne dirinatoirt &it connaitre 
phs smgnlîires form^ revêtues par le merveil- 
Tiaie de ceîks qui ont ie pins longtonps résisté aux 
xplicalioBS de la |rfiilosopiiie. 

Les deox antres Toinmes qai complétait cet oavrage 
reQ^erment rUstoire dn mggnéiisnie animal^ cdle des 
' lUes pmrimOu et des esprits frappeurs. 

Noos ûôsoDs snÎFre on nous accompt^ons chacun de 
nos réâts de PexpliGation naturelle qui rend compte au- 
jourdlmi de ces prétendus prodiges. Les lumières de la 
physiologie et œUes de la médecine suffisent, dans la plu- 
pan des cas, i cette tâche. 

De ces dîscnssions, nous orovons qu'il résultera pour le 
i^teur La psûâte conviction de la non existence d*agents 
somatiirels, et la certitude que tous les prodiges qui ont 
excité en divers temps la suri»rise ou Tadmiration des 
hommes, peuvent s'expliquer avec la seule connaissance 
de notre organisation physiologique. 

La négation du merveilleux, teUe est donc la conclusion 
philosophique à tirer de ce livre, qui pourrait s'appeler le 
tumaiurel expliqué, U est évident que dès qu'on l'ex- 
plique, le surnaturel n'existe plus. 

Un mot sur l'esprit qui nous a dirigé dans l'exécution 
it ces études. Tous ceux qui ont écrit jusqu'à ce jour sur 
les genres spéciaux de merveilleux, sur les possessions 
diaboliques, sur le magnétisme animal, les tables tournan- 
tes, etc., se sont partagés en deux camps opposés, que 
Ton pourrait appeler le parti des incrédules et celui des 
croyants, les uns niant, de parti pris, des faits, qu'ils n'ont 
pas pris la peine d'examiner, les autres acceptant, sans 
examiner .d'ailleurs davantage, ce qui leur vient de toutes 
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mains en fait de prodiges et de miracles. Presque 
les médecins, par exemple, qui ont écrit sur le niagnét 
animal, n'ont voulu y voir que jonglerie, mensonge et < 
pérage; d'un autre côté, les écrivains spiritistes, tels 
MM. de Mirville, des Mousseaux et consorts, ne lais 
hésiter leur robuste foi devant aucune extravagance. 1> 
nous sommes défendu avec soin, en étudiant ces matiè 
de toute prévention analogue. L'esprit libre de toute 
pression antérieure, nous avons voulu avant tout, recl: 
cher la vérité des faits dans la comparaison des téu 
gnages. Dans ce but, nous sommes toujours remonté > 
sources originales, n'accordant qu'une confiance très 
mitée aux ouvrages critiques, dans un sens ou dans 
autre, où ces documents primitifs sont appréciés. Coi 
nuant la même marche, nous mettons souvent les tes 
mêmes de ces documents sous les yeux du lecteur, pc 
qu'il se fasse à lui-môme son opinion. Ce livre est av; 
tout un œuvre d'histoire, et nous tenons beaucoup pi 
à bien raconter les événements qu'à faire briller notre i 
gacité personnelle dans leur appréciation. On pourra 
pas partager toutes nos vues en ce qui concerne l'exp 
cation naturelle des phénomènes merveilleux que no 
passons en revue, mais la partie historique de cet ouvra^ 
doit demeurer intacte, nous l'espérons du moins, car noi 
avons la conscience d'avoir exposé les faits avec une sir 
cérité parfaite. 

En suivant ce système, c'est-à-dire en nous préocci 
pant bien plus de raconter que de dogmatiser, en mettai 
sous les yeux du lecteur ce qu'ont pensé et écrit sur ce 
matières des contemporains sincères et éclairés, nou 
croyons avoir satisfait aux préceptes de la vraie critiqu 
philosophique. L'esprit de critique n'est pas, en effet 
l'esprit de négation, ni même de doute systématique, mai; 
l'esprit d'examen, et il ne peut s'exercer que sur des fait: 
bien établis historiquement et décrits avec exactitude. 
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INTRODUCTION 

OU COUP d'œil sur l'histoire du merveilleux depuis 
l'antiquité jusqu'aux temps modernes. 



I 

Le menreilleux dans l'antiquité et le moyen âge. 

Le merveilleux est un aliment si nécessaire à l'esprit 
de l'homme , que chez tous les peuples et dans tous les 
temps on a signalé le même besoin de croire aux choses 
extraordinaires, et d'admettre l'existence de faits surna- 
turels. L'imagination des masses n'éprouve de sympa- 
thie que pour ce qui l'élonne. L'harmonie des phéno- 
mènes du monde, l'ordre de la nature, la constante 
régularité avec laquelle ses lois s'exécutent, c'est-à-dire 
ce qu'il y a de véritablement admirable dans l'univers, 
ne peuvent contenter cette passion d'admirer qui dis- 
tingue le vulgaire et qu'Horace trouvait si anti-philoso- 
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phique : nil mirarij tel était l'axiome dont le philosof 
de Tibur faisait le fondement de la vraie sagesse. 

Mais le poëte latin , esprit fort, sceptique , indîfTén 
et moqueur, quoique sage à sa manière, parlait de a 
fort à son aise. Les nations ne sont pas composées 
philosophes. Ce peuple romain lui-même, pour leqi 
Horace formulait sa maxime, fut, en tous les temp 
amoureux des prodiges. En dépit de la conquête c 
monde, qui avait dû familiariser son esprit et ses yei 
avec une variété infinie d'idées étranges et de spectacl 
étonnants , malgré les lumières qu'auraient pu lui con 
muniquer tant de beaux génies nés dans son sein, 
n'avait rien perdu de sa foi au merveilleux , et était de 
meure le peuple le plus superstitieux de la terre. 

C'est que ce besoin d'admirer qui pousse l'homm 
au-devant des prodiges, a son origine dans la faibless 
même et dans le cœur de l'humanité. L'homme n'os 
s'appuyer sur ce qui vient de lui-même ou de ses sem 
blables; il se défie de sa force et de sa raison» toute 
deux limitées. Pour peu qu'il souffre ou qu'il craigne — 
et «quand n'avons-nous ni rien à souffrir ni rienàcrain 
dre? — son premier instinct est d'invoquer le secour 
' de quelque puissance supérieure à l'humanité. 

L'intervention personnelle de la divinité était fré- 
quente dans les sociétés primitives. Les principales in- 
stitutions et les lois religieuses ou civiles avaient été 
dictées aux anciens peuples par des dieux. Bien plus, ces 
dieux apparaissaient continuellement pour expliquer, 
pour éclaircir et commenter ce que leur parole avait 
pu laisser d'obscur, pour donner des avis dans les cir- 
constances difficiles, pour récompenser le zèle ou punir 
la faiblesse , comme s'ils se fussent réservé le gouver- 
*îment direct et la conduite de ces peuples, encore 
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trop jeoDes pour être abanionnés \ Je=r sf-iài raisoL- 
C'est ainsi que dans l'Jï.ajf les cjea iei-::i uax:Joufi£ 
se mODtrent sans ce&s^ dtbout i cûîé àes ii^::? dl Lt 
favorisent. La Bible dous fait TCiir tgaJeioeii: ît l'ieL oet 
Hébreux leur apportant lai-œèroe ses vrins e sm it- 
strnclions sur des objets ^ai De lûDcbei-l ÇL'ma suiia 
les plus Tulgalres de leur eiiîleDce on àt jenr i^aissr- 
vation. La dÎTiniti^ eierce aa nuJeo àe «s j>sr^>ji , sir- 
core dans l'eofance, l'office d'un rcipslrfct s^prânii e: 
de plusieurs fonctionaaires ssiiillaries- A2fi&,i:r5UTit 
plus lard Dieu se retire, les ai-Uriji^uLLl à jusr tl^ul 
devenue adulte et aux lois qs'îl a tii^-Iita p:»!?' ît |n&- 
der, c'est encore à sod autcri'J iji^îli ^ •.^. Tf^r. ui^ir, 
plutôt qu'à leur conscience, j'aili çs'ta Jui, âiu:; Jti 
interprètes ne sont que des itziL^ta f-r—^ a-j, ^_ 
comme eux, sujets à rerreor. 

La divinité, qui n'inlerrieot jl^ej ilursjjcia jrtri>ji:iit_ 
intervient encore par soo action, s^ixl h^'^'-l-ùj^ tû>: 
l'eierce immédiatement par la nuT.-.ir<.it,:c -a iijn sur- 
naturels , soit qu'elle la comncuikiqcâ â ids fitj'^^ lA 
son choix qui l'exercent à sa place. Ctst tJm t. l;^»' 
raisseut les oracles , les réTéîalecri, Ié5 pr :çii-:Uâ ts. aa 
fondateurs d'institutions nooveîleî. Kûs I 
peuvent s'imposer aux nations et bë pir 
juguer leur esprit qu'à la cond itii-a ^ ;= 
preuves irrécusables, que leur im5âk.Q ié. 
ils sont tenus d'accomplir des ^rc^iv^^ji. 
qu'ils opèrent sons les yenx de la '.-yç^ 
lettres de créance qui les font reconoal 
émissaires, et pour ainsi dire, comxe U^ p 
divinité. Avant d'accepter l'ordre nouv^ai 
cbe en son nom, le peuple exige l'appari: 
tiit surnaturel où soit marqué le carad 
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est rare qu'un chaogemeot profond dans la politique 
l'état d'un pays se soit opéré, même par la main < 
plus grands hommes, sans ce contre-seing religiei 
qni, selon le temps et les lienx, prend le nom de sign 
de mircxla ou de prodiges. Hais tout n'en reste pas '. 
Quand la révolution nouvelle, bien que depuis longtem 
accomplie et exerçant en paix son empire, a beso 
d'être raffermie ou r^eunie dans la foi des peuples, t 
voit se manifester, au moment opportun, quelque coi 
éclatant de l'autorité divine : ce qui a fondé interviei 
encore pour consolider. De 1&, dans l'ordre païen, It 
prodiges, et, dans l'ordre chrétien, les miracies, sortes à 
coups d'État par lesquels l'aoteur de la nature, pou 
mieux manifester sa toute-puissance et en même temp 
sa volonté, suspend ou vicde les lois qu'il a lui-mém 
établies. 

Ces dispositions naturelles de l'esprit humain ont dû 
dans tous les temps, singnliërement favoriser la multi 
plication des prodiges. Avec des întelligencs si dociles 
au merveilleux, si empressées de sabir son empire, 
coisment l'intérêt et l'orgueil se seraient-ils lassés d'en 
produire ? 

Tous les prêtres de l'ancienne Egypte étaiait investis 
de pouvoirs surnaturels et mystérieux. Dans Tinde, c'é- 
taient les lamas et les brahmines du premier rang qui 
en avaient le monopole. Ils faisaient conunanicpi^ Je 
ciel avec la terre, l'homme avec la divinité, abs^oment 
comme nos medivms actuels 
parait remonter à la genès 
partenir à la caste sacerdotal 
cerveau de Brahma, la caste 
près de la nature de ce d 
facilement en communicati 
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enfin des dieux qui étaient tout à fait hors de cette plénituc 
L'essence divine s'affaiblissait donc en eux à proportion qu.' 
s'éloignaient davantage de leur source, et ils devenaient d'2 
tant plus imparfaits qu'ils se rapprochaient et participai e 
plus des ténèbres. 

ff Cette suite d'esprits remplissait l'intervalle qui est ent 
Dieu et la matière ; et ceux qui s'étaient rapprochés des tén 
bres avaient seuls produit le monde. Mais ils n'avaient pu 
produire que très-imparfait, parce que, des ténèbres, naisse: 
nécessairement le froid, les infirmités, les maladies, la mort, 

c Ces esprits présidaient à tout ; ils étaient dans les cieu: 
dans les airs, dans la terre. Plus puissants que les âmes qi 
émanaient comme eux, mais qui étaient à une plus grand 
distance de la source commune, ils les avaient forcées d 
s'unir aux corps, et ils les avaient assujetties à toutes les mi 
sères de la vie. 

« Tout étant donc plein d'anges bons et mauvais, il s'agissai 
de se soustraire aux uns, de se rendre les autres favorables 
de se dégager des liens du corps, de s'élever au-dessus des té 
nèbres, et de tendre vers la source de lumière. » 

Quelle vaste démonologie en exercice dans tout ce 
système ! et quel rôle important y joue déjà le fluide ï 
C'est de là , comme le fait encore très-bien observer 
Gondillac, que sont sortis tous les principes y toutes les 
superstitions, tous les secrets et toutes les extravagances 
de la magie , depuis les Chaldéens , les pythagoriciens, 
les éclectiques , et Simon le Magicien qui les reçut de 
l'école d'Alexandrie, jusqu'aux Gnostiques^ ou illuminés , 
et nous pouvons ajouter jusqu'aux médiums de nos jours. 

n est certain que les arts magiques ont eu, à une cer- 
taine époque, en Orient, une théorie doctrinale. Bientôt 
après on voit la pratique de la magie, sortie de l'Orient, 
s'éparpiller partout , se diversifiant selon les lieux , les 
temps, et les idées particulières des adeptes ou des na- 
tions auxquelles ils s'adressent. 

Pythagore, philosophant dans la grande Grèce, ne se 
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bornait pas à moraliser les habitants de Sxîwris, U 
aimait à se promener sur les bords du fieuve XossuSs et 
il lui récitait ses vers dores avec tant de charme^ q;:e îe 
fleuve enchanté lui répondait , en présence même des 
disciples du philosophe : SaJut^ Pi///i<7<;orif ; Jamblique as- 
sure que ces paroles étaient très-disUnctement enten- 
dues. Pythagore savait encore se faire écouter des bétes^ 
et un jour il arrêta, dit-on, le vol d'un aigle par la seule 
puissance de sa volonté. 

Dans toute l'antiquité grecque on trouve des prêtres 
inspirés comme Calchas , ou des devins qui, comme Ti- 
résias, voient l'avenir et découvrent les choses cachées 
en se mettant en communication avec les dieux. Tout le 
inonde connaît les pythonisses antiques qui rendaient 
des oracles en s'agitant sur leurs trépieds, comme nos 
convulsionnaires sur le tombeau du diacre Paris. Les Si- 
bylles, si honorées des Romains, étaient des voyantes 
tout aussi lucides , mais leurs prophéties ne s'accompa- 
gnaient point de convulsions, comme les Pythonisses. 

Dans son Traité des oracles abandonnés^ Plutarque nous 
fait connaître la manière dont les pythonisses expri- 
maient leurs prophéties. Elles ne donnaient leurs ré- 
ponses qu'après avoir été préparées par un long jeûne , 
et avoir respiré les émanations de la terre. Mais souvent 
la force de l'exhalaison qui leur montait au cerveau était 
si violente, qu'elle entraînait leur mort, et Plutarque en 
cite an exemple : 

f Qu'amvart-il donc à la Pythie? Elle descendit bien dans 
le trou de Toraole, malgré elle, mais elle montra d*abord 
qu'elle ne pouvait plas souffrir l'exhalaison, remplie qu'elle 
éuit d'an esprit malia et muet. Enfin, étant tout à fait trou- 
blée et courant vers la porte en poussant un cri horrible 
épouvantable, -lie se jeta contre terre, de telle sorte que non- 
jeulemeat les royageurs, mais même le jrand prêtre Nicandre 
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et tous les autres prêtres qui étaient là présents, s*eiifairent 
de peur. Cependant, rentrant un peu après, ils renlevèrent 
étant encore hors d'elle-même. Elle ne survécut que peu de 
jours. » 

L*effluve terrestre était, suivant Plutarque, le conduc- 
teur du dieu dans le cotps de la Pythie. Cet écrivain 
pense que la terre ayant perdu de sa vertu, Texhalaison 
prophétique cessa, et les oracles devinrent muets. Gicé- 
ron s*était expliqué là-dessus dans le même sens. 

€ C'est, dit-il, que cette vertu terrestre qui agitait l'esprit 
de la Pythie par une inspiration divine, s*est évanouie avec le 
temps, comme nous voyons que plusieurs rivières se sont des- 
séchées, ou qu'elles ont pris un autre cours, et ont été détour- 
nées ailleurs. » 

Plutarque écrivait ce qu'on vient de lire dans les 
premières années du christianisme, qui allait bientôt 
apparaître au monde antique et lui appc^ter des vérités 
bien inattendues. Mais pour le moment nul oracle 
nouveau n'avaif encore remplacé les anciens. Voici une 
histoire que le même Plutarque se fait raconter par 
Cléombrote. Celui-ci la tenait d*Ëpithases, qui avait été 
son maitre de grammaire, homme grave et qu'on ne 
pouvait, dit-il, soupçonner de mensonge. 

Cet Épithases s'étant embarqué sur un vaisseau avec 
plusieurs personnes, pour aller en Italie, le veot leur 
manqua vers certaines lies de la mer Egée. Comme la 
plupart des passagers veillaient et buvaient après sou- 
per, on entendit tout à coup une voix venant d\une tle 
voisine, qui appelait si hautement le pilote, nommé 
Thamas, que tout le monde en fut effrayé. Thamas 
n'ayant pas répondu, la même voix , se renforçant en- 
core, lui cria que lorsque le vaisseau serait arrivé dans 
un certain lieu qu'elle désignait, il anhonçât que le 
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cette époque de confusion universelle , c'est que le don 
de faire parler le ciel, qui avait été réservé dans Tanti- 
quité à certains lieux et à certains personnages , aux 
pythonisses, aux sybilles, etc., devient une faculté pro- 
fane qui se communique aux simples particuliers : 1*0— 
racle se sécularise. Si les temples et les antres sacrés 
des païens deviennent muets à mesure que la foi des 
nations s*en éloigne, si les sibylles désertent leur sanc- 
tuaire antique pour prendre le chemin d*un éternel exil, 
leur héritier, leur successeur est là : c*est le thauma- 
turge j qui étonne la multitude par ses miracles opérés 
à ciel ouvert sur le forum des bourgs et jusque dans les 
carrefours des grandes villes. 

Nous n'avons pas à parler ici des miracles apostoli- 
ques ; nous devons abandonner ces mystères à la foi de 
chacun, et détourner notre critique de ces faits, au- 
dessus de son domaine. Mais, du moins, nous pourrons 
raconter les prodiges qui leur furent opposés ou qui 
se produisirent à la même époque. Vers ce temps , des 
magiciens de tous les pays s'étaient donné rendez-vous 
à Rome. Nous parlerons seulement des plus célèbres, 
c'est-à-dire de Simon de Samarie et d'Apollonius de 
Thyanes. 

Plusieurs pères de l'Église, saint Justin entre autres, 
ne sont pas éloignés de considérer Simon comme un 
«Dieu ^ Ce grand thaumaturge avait su tellement impo- 
ser tout à la fois aux chrétiens et aux païens, que ni 
les uns ni les autres ne songèrent à contester la réalité 

1. Les partisans de Simon, que le peuple de Rome et le sénat lui- 
même avaient adoré comme un dieu, lui firent élever dans Tîle du Ti- 
bre une statue avec cette inscription : Simoni deo sancto, À Simon 
dieu saint. Plusieurs pères de TËglise qui parlent de cette inscription, 
reconnaissent toute Tauthenticité des miracles de Simon de Samarie, 
et ne protestent que contre Tattribut de sainteté donné k la divinité du 
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porte par un gros dogue , qui dévorait tous ceux q 
son maître ne voulait pas laisser entrer. Saint Pierr 
voulant parler à Simon, ordonna au chien d'aller lui dir 
en langage humain , que Pierre, serviteur de Dieu , 
demandait. Devenu aussi doux qu'un mouton, mais pli 
intelligent, le chien s'acquitta de la commission à i 
grande stupéfaction du magicien. Pour prouver néan 
moins à saint Kerre qu'il était aussi fort que lui, Simo 
ordonna à son fidèle dogue d'aller répondre que saii 
Pierre pouvait entrer. €'est ce que le docile a»inaal exé 
cuta sur^le^îhamp. 

Saint Pierre, qui n'avait pu surpasser le magiciei 
dans cette première rencontre, atteodait le momen 
d'une victoire décisive. Or, Simon eut un jour l'idée d( 
s'élever en l'air : il prit son essor et s'élança comme ui 
oiseau; il semblait, dans son vol, porté sur un char d^ 
feu. Mais saint Pierre le fit tomber par un choc de sa 
puissante volonté, et le magicien se cassa les jambes 
dans sa chute. Il ne perdit pas pour cela l'estime de 
Néron, qui reconnut seulement et proclama dans ce ré- 
sultat l'influence d'un dieu plus fort que celui du magi- 
cien. Voilà ce qu'on appelle le combat apostolique. L'his- 
toire qui précède est racontée dans un écrit attribué à 
un certain À. Bias, de Babylone. 

Simon le Magicien n'était pas d'ailleurs un jongleur 
vulgaire. Il passe pour avoir été le preihier chef des 
Gnostiques , secte de mystiques qui eut un grand com- 
merce avec les esprits^ Il ne faisait pas tourner les 
tables , ni voltiger les meubles d'une maison , mais il 
commandait à une faux de fonctionner toute seule, et 
elle abattait autant d'ouvrage que le plus habile faucheur. 

Simon s'était flatté que si on lui tranchait la tête, il 
ressusciterait trois jours après. L'empereur -»^ c'était 
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Néron — ne se le fît pas dire deux fois : par son ordre, le 
magicien fut décapité. On dit bien que, grâce k se^ pres- 
tiges, Simon mit la tête d'un monstre à la place de la 
sienne » mais ce ne serait pas là un miracle encore bien 
facile. Le fait est qu'au jour dit, le magicien re^sui^cita* 
C'était encore un homme très-distingué, un j>iiUo' 
sopbe et un médecin éminent, que cet A{x>lloiiiu« d^ 
Thyanes, dont Ptiilostrate a écrit la vie. Il n*étujl f>é '^ue 
deui ans après Jésus-Christ , et sa vie, qui m j/rvivu;^^;* 
jusqu'à l'âge de cent trente ans, lui perruit 4^ U;ft C*; 
nombreux voyages pour aller puiw;r i kur vr^f*/^ î^ 
science et la magie. Du reste, les y^Ai^tA i:Â ^v'/^>»*3t> 
peu, car il pouvait en un instant u-. Uxuxçx^;^ ^' vo^ 
extrémité de la terre à l'autre. Vr/M .i:u<.u.«H^iî:, ^ 
>e métamorphosait en oiseau, tcu ^r^^,^ ^ pi^r^-». T. 
prédisait l'avenir , évoquait les t^u^zx^ -U^ji x^^si ^, 
a\ ait avec elles des con\erb<iL'.Lâ \*'^i>A, l;i njr, />?r.- 
pereur Xéron étant à laLîe au iL.,.é^i \tt ^^^ Vi*vr*^^în^ 
un violent oraçe s'eJeri. Ap:û;r.:..a ^^;r. %ior^ , ,V/r.i». 
occupé à ressusdler cne jeune Lot vm r^^Mot [f. r.r,jv 
rir au moment uj^^l^ o^i âe îenr^uWvt .* vr -rn/r,»^ l^ 
se< noces. C:/rL:i.t:^p#irs.;Griiîspr^i<îenfp^ *;f;«i;i;pr.r <';;»^ 
1er leur ain:jri:L-'x. pr.ur le prvii^e z\u -enr.î i'-rr- 
cjiéré Sî>u£ \*sjn j-iGi, AjruIon.M, î#^ '01^-;^? ^^ 
trâes, leur 1.: : « Liriiaiiex-^oij.> ji x;i.ir> :„♦ ;r''n*l^' 

à tajie tL » aj:auinL • Mi>MUt ^ :,n^ -^ ^^ .-,«* 
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peste (iés3laiLt la Yîlle (fÉphèse^cooime m^dediiy il ci 
devoir jTj transporter* IL assembla les prindpaox haï 
taiLts sar uae des places de la yille , €t leur dît : « 
Toyez-TGOS pas qœ les dieax tous punissent de Vhos] 
talité qœ toos accordez à Fesprit da mal, que les no 
maux Jaift (les chrétiens) appellent le diable? » 
* Od loi demande où est ce diable. H montre alors < 
doigt mi TÎeax mendiant qui se chaoâait au sole 
« Toici Fantear de la peste, dit-il, il dépend de tous < 
Fanéantir. » En im instant, le malheureux qu'il dés 
gnait fat assommé à coups de pierres. Mais quand g 
▼onlot retirer soo cadarre pour Têntralner hors de ] 
Yille, on netrouTa plus que la carcasse d*an chien qu'o 
se bâta d^enterrer, et la peste cessa. 

Berenu à Rome, Apollonius derint suspect et il fu 
arrêté. Un acte d'accusation ayant été dressé contre lui 
il fut amené derant ses juges. Mais lorsqu'on Toulut lir 
Pacte d'accusation, l'écriture était effacée. Consternés d< 
ce prodige, les juges interpellèrent l'accusé. 11 souri 
sans leur répondre; puis on Tit se former autour de lu 
un nuage de fumée qui l'enveloppa : quand ce nuage fui 
dissipé, Apollonius avait disparu. 

On l'arrêta une seconde fois sous le règne de Domi- 
tien. Pour rendre son évasion impossible, l'empereur 
ordonne de le dépouiller de ses vêtements et de lui ra- 
ser la barbe et les cheveux ; en cet état, on renferme 
dans un cachot, à l'entrée duquel furent placés des 
gardes qui devaient répondre de leur prisonnier sur 
leur tête. Mais quand on entra dans le cachot pour por- 
ter à manger au captif, on n'y trouva que les fers dont 
il avait été chargé. 

Lorsque, quelque temps après, Apollonius reparut a 
Rome, son retour fut considéré comme un prodige. II 
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5^ 2iil i jtBrcnnrir If* roes en criant : ■ Tue, tue.... Mort 
-. ■/' Z-. l ' La fonle s'aflronpe aatour de lui , quelques 
: ;; verts reJenl s'emparer de sa persODae; mais ceux 
7 ji éleiiienl 1» liras pour le saisir, demeurent aussitôt 
i-xcinef el cotntDe pétrifiés, «Est-ce donc ainsi, ô 
;; :aiaÎ35, s"écriM-î3, que tous traitez les gens qui vous 
■: lorleui nne lionDfi Douvelie, Sachez qu'au moment 
- '; -e Tcas parle, le ip-an Domitîen tombe sous les coups 
i Etirnne--.- D se débat!.- son sang coule.... 11 est 
:.. rt ! ' Le peiaple courut en foule vers le palais, el ac- 
:'^it la certitude que Domitîen Tenait, en effet, d'être 
i-sassîné- 

Qaand .^poIIoDius mourut, ses disciples firent courir 
!- bruit qu'il avait été enlevé par une troupe d'esprits 
c^'.estes, et on ks crut d'autant plus facilement que dans 
::ut le cours de sa longue carrière, fl n'avait usé de son 
savoir puissant que pour faire du bien aux hommes. 

Tons les sorciers ou magidens n'étaient pas sans 
d jute de la force de Simon ou d'ApoIlimius de TTiyanes, 
mais ils étaient devenus si nombreux à Rome, que tous 
les poêles de cette époque s'en plaigoMiI comme d'un 
fléan, et que, plusieurs fois, les onperenrs durrat 
r-ndre contre eux des édits d'expulsion. Tacite rapporte 
qu'on profitait de l'occasion pour se débamsser en même 
temps des philosophes. 

Les magideos romains devaient éti 
dans leur art, puisque c'est à eux qu'a] 
naissancedestaUeidtrtnafoiru. C'est dan 
tullien que I'od trouve la première me 
magique des tables fait parles thaomatc 

• S'il «st doDné, dit ce Père, i des magi 
ptnltre des fintAmes, d'éroqaer les Smes i 
Il boQche.des enbots i rendre des oracles 



i^î^ J:^ r-^ i52r'7EL^Lî:][:x, 



Tiiti^> ^£ ^r*^^-* r.zi^rr £ xmacte» iml «Hoblent dus 
îT* .-•■ •» ^«c -u-^ï* «w ,-- «'««.laMP ' "^9tnti tmtre elles ; 

::ii^ .---i^ -tt^ -^-«.^5^ ,ï :\'* ,î€t -.'r.nT^iinBS, s'ils or 
tr-^rs^ r^ir^s^ jrv -^ ^ « ï^a^^.c-rsr •• ««. iteronas. par la ve 
ifKc■a^'^ tft- «'.v^* « if i.. c» tm r*- >Mi (iimif samt un 
■^ mi'^^ jTcfc ^tx >v.- w r<sfto jfc: As.» A» «spiils paissa 
at >-.:r.t*'ï.^ .-.'^s- \>i- ^«s -^r-- ".%:r «ut" jcrça* compta 

*c :..i:^N.*.- >x r^ï^v.^ur* au ^-îï gt"*! lïcuis fait ce 

xatTï i::\: i;^;: :*> *"^vi" "^r tfïj^ miits^ ass^z analog 
i;:i.t: *'"•*;: ..rJ^ui. .> -ri ,'t ra'i jui& iDxitre ce pi] 

iut> ; 11: t:^ :. -..> t. ur-îuM V nii iuss. iiJ: i^âttre parr 

Hûùîïs^ 4X"aaiO»ri^ 'iv*«2v.* ..: }t.itr*«r' .^uks qaelqu< 
^Ti'i;fin:> ^^ jcr!ftnt:rv ^nitxii^ l»ii2> ift arome on fa 
àif«iacvu^ juiiuA>: v^i^'»^* iào;?:^ piim£^ 5t Ton se irani 
jcctie ;usoa\iu r\:?uti i*i *«iy«r^mr Tâni^aî Valeos, qu 

Vm? ;va:î^ii:icar > .ûtv jLmitf^ Os^iC» oet empereur 

no^ 4:;sci^u» {u. >\AX*up«&tîiU « tti^^ «t dans U 
SDtx&bn; 5IÎ sr'je'' 1." :ui CiriO?ccàe «tyscbq!» de Yécok 
c \igvti7crie . le ofwcnî Ja;r:^c»^îiïîw Ces cfuispirateurs 
cfcer±iiijec:î i sa^cîr r^L s^rii: !«e ^successeur de Tem- 
peK«r regxuac. b«a {t;« oeCie cvrioi^^ fftt considérée 
coBODe un criaw c^îcù. iV» vccci^ ^'aprés Ammien 
MarcewLin. fe ii^cc<;rs %pse pr»feCN^a HitariiiSy Fno des 
coiQiirés» et ijiBs kiipadL 3 aTo«a le mne qui kur était 
impolé: 

trépied de DeTphâs^ aTsc des bavettes de laoriersy soos les 
1. Afoêofiii^ÊÊ, ck. 
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auspices de l'enfer, cette nmilieui-eiise Suie me -rijus 
et après l'avoir aoumiae, dana uutea Ita ^.-.das. 3 .'*,■; 
larmoies niTstérieuass et des conjura lions aviic "jjijs 
coiiipagDeine[it3 pendant de Laniriea iaoï-s. sans ■ 
farvËDiis à U mettre enfin en muavemi^nL Cr. Ti^uid m tiju- 
iaii la consulter sur des ciosea sentîtes, le pnce'ie pour La 

son, soigneusement purifiée partjijt ayec des ;arrinîs Ti.-*- 
b;e : on posait dessus nn pfatean rqpd sans rien i'Aana. le-riei 
elait l'ait de divers metaiix. Sur les bords da çiaL^^La ritii.rnt 
fravéas les vingt-quatre lettres de l'alnhabet. s^çarees aiacM- 
cent par des interraiies égani. Debout an-diessiis, in ôes 
n.embres de l'assemblée, instruit des ceretn^aoïea xajiri»- 
Tê'.n d Étoffe de lin, ayant dea cfcauaanfes delio, la l^le «i^te 
d'une torsade et portant à la main on feoilla^ à'ar::c« Ê^a- 
reiix. après s'être concilié par certaines pncrts la protection 
du dieu qui inspire les prophéties, fait balancer on anneau 
siispendn aa dais, leqnel annean est tressé d'nn fil très-fin et 
consacré suivant des procédés mystérieui. Cet anneaa sautant 
et tombant dans les intervalles des lettres, selon qu'elles l'ar- 
rêtent successivement, compose des vers héroïques rtponiant 
3:11 questions posées, et parfaitement réguliers comme ceux de 
la Pythie.... Nous demandâmes quel serait le successeur dn 
prince actoellement Tégnant; et comme on disait que ce se- 
rait un homme d'une éducation parfaite, l'anneau ayant touché 
dans ses bonds deux syllabes 6 E avec l'addition d'une dor- 
ci-^re lettre, quelqu'un de l'assistance s'écria que le destin 
désignait Thèodose. La consultation n'alla pas plus loin, car 
nous étions convaincus qaa c'était lai, «n effet, qua le sort 

Ce que décrivait ici le conjuré i 
peiuluk explorateur qu'une table 1( 
port, le texte d'Ammius Marcelli 
d'importance que celui de Tertull 
les accusés furent mis à mort, 
Ihistorien Zonaras, Valeos Ut mé: 
sonnages considérables dont le no 
lettres fatales. Jamblique fut pro 
victimes de la vengeance de l'emp 
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cha pas le destin de S'accomplir, car Théodose succé 
à l'empereur Valens. 

Jamblique, Plotin, Porphyre, et en général tous 1 
philosophes d'Alexandrie, faisaient profession d'évoqu 
les esprits. Leur philosophie était une théurgie dans I 
quelle on attachait une grande importance aux noms, ai 
chiffres, aux emblèmes et aux formules. Les esprits, Bk 
lui-même, ainsi évoqués, ne pouvaient s'empêcher c 
leur répondre. Le but suprême et la perfection de ceti 
philosophie étaient l'union de l'homme au grand Die 
qui remplit l'univers. C'était à peu près, comme on ] 
voit, le panthéisme moderne. Plotin mourut en pronon 
çant ces paroles : « Je fais mon dernier effort pour rame 
ner ce qu'il y a de divin en moi à ce qu'il y a de divii 
dans l'univers. » 

Vers le sixième siècle il ne restait plus trace de l'écoL 
des mystiques d'Alexandrie ; mais leurs formules caba- 
listiques avaient été retenues^ elles allèrent augmente! 
le répertoire des sorciers, auxquels l'Église, devenue puis- 
sante, ne cessa de faire la guerre dans tout le moyen âge 
et même au delà. 

Quels étaient cependant les moyens mis en usage pour 
accomplir les divers miracles dont nous venons de pré- 
senter la liste abrégée, et comment, chez les anciens 
peuples, a-t-on opéré sur ce riche fonds de la faiblesse 
et de la crédulité humaines? 
. Cette question , comme toutes celles qui ne se ratta- 
chent qu'à des faits à peine indiqués de loin en loin 
dans l'histoire, et qui ont leur point de départ dans 
une* antiquité reculée, ne peut se résoudre par des do- 
cuments positifs. A défaut pourtant de preuves sufiS- 
santes , on possède des données et des inductions qui 
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permettent farrivor à un degré de prohafaiiité ^quivas- 
lant presque à la cslitad& 

L'examâi attentif desprmcipanxprodiges mraîiûnnes 
dans rhîsloîre da pagarrisme et des prmniers temps le 
lîre chrétiamey montre qne œs prodiges oijiit ztl 
s*aGoomplir que grâce k la cmrmaisaancfr ie- nieiiines 
principes et de certains phénnmènes <ie ^y^^icrne. T ^^ 
ce qu*a très-nettemeit pnrayé un éerirain nu .*r u x 
fois saTant et érndit, ei qui consacra une larrier iê: a tj^t 
à des recherdies historiques sur les vie:nrt*^ ii^mir^^^. 
Eosëbe Sahr^te a démontré, par *ies faits ^\ir/\fr^, l' *n6: 
manière approfimdie et par des indurtions rnn^nnKi.^;^ 
que dans toos les temps où. la truiiiion ujLtcr. ..jt 
place des prodiges ou des mirncks. Te-rainea. .asr»'^: /.i 
quelques philofophes ont dû posséder ifcs x*r::ii:_-tiifar-it 
scientifiques, plus ou moins élevées, nao^ :r^i: .<^:t. 
Dans cette adroite application fine yi^acrs: Tu:^':>iï:-- 
taire, la caste sacerdotale trouvait jïs jif^yï^îu c dr.si^ 
ner, d'cffiray» et par conséqueit le Uxtmn^er Jt i*;^ 
gaire. 

c En mettant âe côté, dit Kisehe 3&i^77grtz^ ^ eu. ^^ja^acsx 
à rescamotage, à Fimpastaze, aa ifeîirs ife .'!rii&;;^.:.Ji2.^A ;. 
n'est point de miracLes andrns m' in. innmie 'i^sr^r ia<u i»4. 
sciences modernes ne pût r^onduir^ v\\t scic,i:iUifX^<Zi<x. ^.x 
en s'appliqaant à a. pao» le Jiyirt:?^ Jt i ^n t^j',.^/ 'r ist 
ctnses; et les mêmes science» îrionerausit ^ :s<*^:.:i? 1 ^f^rferr 
d*aatres miracles non moins lanu^r^six -ss ir»fi Ji/^:u> ;;<<.. .«z^*. 
qne oeoz qni remplissent lâs OLausir^s. 1 >z<^rz:i;.i; f^ -^ .'-^ #«t 
modenet poarraient opérer en îsur le jiag;*; su^î «. ' <.^^ 
cation de la magie des anciens '. » 

n est certain que la physûioe mmié^m^ ^i»\x \t^x^. 
les moyens de répéter les miricies i«is inr,:^&ii «.^w* iuj^ 

V nef SciemeeÉ êe€mkf9, o« fjMt «ir £a «M^i? «<» ^.^'^^ *t ^'^ 
«tnx(ef,ift-S*, a* édit., lâââ. 
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qu*il a falla certaines connaissances dans cette scien 
pour les faire primitivement, c'est donc énoncer pli 
qn'une conjecture, c'est formuler une induction qui 
presque toute la force d'une conclusion nécessaire. 

Ces notions élémentaires des sciences physiques» qi 
permettaient d'étonner les yeux par des phénomènes ii 
solites et d'enrichir de scènes variées le répertoire de ] 
thaumaturgie ancienne, avaient eu un centre et un asil 
commun dans les sociétés païennes : c'étaient les temple 
et les lieux sacrés. Mais quand le christianisme com 
mença à s'établir, on vit ces connaissances s'éparpille 
à travers le monde à mesure de l'abandon et de h 
destruction des temples païens. A partir de cette époque 
elles tombent en héritage aux magiciens et aux thauma- 
turges. Peut«-étre même les premiers magiciens et thaw 
maturges qui divertirent les yeux de la foule assemblée 
dans les cités de l'empire, n'étaient-ils eux-mêmes que les 
derniers prêtres du paganisme ou les initiés de ces prê- 
tres, dispersés par le monde après la chute de leurs dieux. 

En quittant le sanctuaire sacré qui fut'si longtemps 
son asile, l'art des prodiges et des miracles perd singu- 
lièrement de sa dignité et de son primitif éclat. Ces se- 
crets, cachés à l'origine sous des formules et des céré- 
monies mystérieuses, deviennent bientôt inaccessibles 
à ceux mêmes qui les emploient. Le sens véritable, Futi- 
lité des pratiques prescrites, deviennent de plus en plus 
difficiles à pénétrer à mesure que Ton s'éloigne de leur 
source scientifique. Le charlatanisme et la fraude vien- 
nent alors tenir lieu de la science absente. En se trans- 
mettant d'un adepte à l'autre, à travers une série de 
siècles, ces secrets se sont environnés et compliqués de 
tant de supercheries,. que ceux qui les mettent en œuvre 
sont incapables d'en fournir une explication, et de dis- 
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Ln^er, dans leurs opérations, ce qui e«t «i>i«juli<iJ dt: *-* 
Tui n'est qu'illusoire. Les derniers succebseurt> ^^k f>iiiiuij 
de Samarie et d'ApoJlonius de ThyaiAe» (^iii jj^-rdu Ift 
tradition savante de ces deux m'dîlv^h et tîe cuuienU^iit 
d'opérer sans variation ; se conformant av^ rijiu<îu/' au 
rite traditionnel, ils ne sont plus que di; iç/obî>i*jf> «l 
i*ignorants partisans de la magi^. 

Néanmoins cette diffusion kanaJ/e; 4';:^ pr^/o4déè ^^ i uf^ 
magique, qu'il est facile de conji^tikîr îtyj^ j;f*;*'jii;fi5t 
époques du christianisoie, eut p^/M^ rétiw liîiî ^ jw?t uv^vj^ 
augmenter la popularité et le e?id de t^:^ yfn^u-y^jj^. 4> 
n-tdulité publique 5eD:J.'>: fVvtrv::r^ e?i /^.Wft. l^>f^M 
des progrès de la reIlçî:îL zjrrjji:^^^ t^f •j^ tr ^j^v »i*^.^ 
iLème dans tc-iiie* i^î ',ui.i-î»*ît i> ^t v/u^:^^, *t ;;^.>*n vv^ 
itrs dispo5it:c*its s'/i^z i**;j^:,^r*;ix.*?t 4e J^jirt î**?t rji^ 
j-:*.eaà, elles izLi'^zjtisiX V>»i,.;»ir^ ^ r*sv>nr.^.<v<i^rv>»^ >t 
-ivea de le:;:^ p'j:»t:<^. 'Ur j*^ rx^nxif^iv^ \cAt ^n ^^> 
r:Li.e les 1111^.1:11^1:^$ ;ji jî« sa'^»ic:iur>rw lent ^n >i5i :*#•-*- 
cdi.r, &:•-! eçi-ttairtai: in onrnmaijft .*^rtu îi .#jîir v^^v 

3^1 ïu rut !^tj:ia œaHiiit in ^mir e^ .-nacricjensi u> .«o'-ne 

LLi* lui» jiiii liiiiii-Miriat^ >niis e .10m Ut mfi^ir^f-rt^, - .u 
*ri .u^ tiijii.; J t:i;t Uî ianni.v%*<n»*nt. i\xft .h inl.o^ror..^ 

r*^:^ r *.'X t nu unn«Tt .e jUîs le .^ei^f *t t<> t<:<iU 
L"-.i niicicii-ni- i^til ru -n ps -^ntretlenr.e' -t ru' n >« 

'. n:jL::':*^-=- ^ î-'^r..^ Tvr'.iinnr ..> ">nt '.> .li»!"-* 
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donner matière à un article des Gapitulaires de G haï 
magne. 

Mais c'est dans les Gaules que les sciences occultes 
valent trouver le terrain le plus favorable et le mu 
préparé. Dans ces lieux voués depuis des siècles à V 
secret et aux cérémonies sacrées des Druides, venais 
se rencontrer et converger ensemble la magie introdu 
par les Romains et les sortilèges apportés "par les Pran 
De la combinaison de tant de pratiques occultes c 
valent nattre et se multiplier à Tinfini des prodiges 
tout genre, qui vinrent offrir à la crédulité superstitieu 
de ces peuples un aliment inépuisable. Examinons cou 
ment la religion nouvelle tourna cette situation à s( 
profit. 

Le christianisme, en pénétrant dans les Gaules, 
trouva les prêtres druides, qui étaient en possession c 
commander aux esprits de l'air et de chasser les démoni 
L'analogie d'un pareil don avec celui que les chrétien 
attribuaient à leurs exorcistes, aurait dû porter les pré 
très des deux cultes à se donner la main pour cett 
grande œuvre, qui assurait aux uns et aux autres I 
respect et la soumission de la multitude. Mais leur riva 
lité sur le fond des religions devait empêcher tout ac< 
cord sur un point spécial. La perte des druides étai 
arrêtée, puisque le Dieu qu'ils servaient devait fair< 
place au Dieu nouveau. Pour se défaire des druides lei 
chrétiens firent revivre la distinction dont les juifs s'é- 
taient déjà fait un argument contre Jésus-Ghrist lui- 
même, opérant au milieu d'eux le miracle des exor- 
cismes. Il fut déclaré de nouveau que si l'action de 
chasser les démons hors du corps des possédés, au nom 
et par le pouvoir de Dieu, constituait un miracle, c'était au 
contraire un fait de magie et de sorcellerie que de ren- 
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Yoyer ces mêmes démoos du corpa des nns*,<Tfi*5^ -rr -: 
au pooToir da diable. Les druides, dont il ^ïsm. ^ '^> 
barrasser, furent donc rangés par le chniiîi.'tr.Li.rnf- ^ - 
sant dans la tourbe des magiciens et cU^ /'r-ip^-ï. - - 
cette dénomination ils furent partout ernuu-^t- .-- >i 
brûlés. Ainsi le roulait un saint zèle, iinj^t - v - --:-: 
Dieu lui-même, dont la volonté s'/^îau tuir.^,-^ >* *- 
des miracles que Ton avait natureîleîr.er.î i!^-^ -'■'^<: 
comme une sommation de sa part i -n. r .:* r ^ . - 
les restes des paganismes. 

Ces miracles que TÉglise, déji vMî:>r:i^ jî- - - - 
séculier et surtout armée du 2la:rer > l-^'-t-^ .^ 
avait fait servir à FanéantissenienT îp-. r- -- - . ^- 
elle les employa bient(U aprf^ vr^rp- -^ -. .--r - 
les hérésies nés dans son or'>r:,rP: i^n -* _- - ^ 
fut posée dès cette époque, s'-iir ^f-- *!-i*'r .- .-i<r 
depuis et toujours maintenue, z^j :^ <: .:.- ^-r 
décident contre ce qui est hnr^ le: ^:.:> >- . -- . . . 
dans l'Église même entre ifci *nfanr^, >* ** > - - - 
ou de divisions entre deax parti-s^ rrri: : ..>r v ..-f . - > . 
rition des miracles qui ^v-WiCins-p^. .^.M *r- *^ . ^ ^ 
parti de la vérité : car .e^ m;rr.r'.x r-^t - . -^ 
apostolique et celle de la yrin*rl't\^ v:,-? >- .-^-t: jr ^ 
principe, l*ÉgIise Ullne r.nra*:*!!^' :*.i* :'--> *-^-' 
que par rargument ^uorVne: î*< .i. -^^^ ^ 

exemple, Thérésia d'A/iw le^ ^'-^r^ >s t. ., 
en Occident comrr.e en Crer.t -'•et .;<> ^ .-. ^ 
intervinrent pour pres»Tr.rf^ / ru^^r.: ^i4&-. ^ j^ ^ 
schisme. 

€ Le Seig^ear. (Lt C*r^ le /.'.r.î^^^-Fi .♦5-1, ^ ^ *^ 
bornes à U puisuacs «lits *fsrj<,r>% . .^ l . .- ^,^ » ^ 
être le soutien ée la 'aiwe te v,n 't *: . j^ ^ ^ ^ 
adorateurs; il s«sr>a7. ru le vs^ >^r-^--»^' - ^ -, 

I 
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coup la lumière des miracles au milieu de cette horrible nuit 
Ou yit d'abord paraître jusque dans Alexandrie, qui était 1 
principal théâtre de ces combats, plusieurs de ces victimes vo 
lontaires de la justice divine, qui avaient été jusqu'alors ense 
Telles dans les déserts; on les vit, saint Antoine à leur tête 
sortir de leurs antres pour venir rendre hommage à la Yérit< 
et la confirmer par des miracles.... L'on vit, dans la suite, dei 
saints qui, durant leur vie, s'étaient le plus distingués par leui 
zôle et leur courage contre l'arianisme, s'élever de nouveai] 
contre cette hérésie du fond de leurs tombeaux et la foudroyei 
par leurs miracles : le grand thaumaturge saint Martin, à Tours ; 
saint Germain, à Auxerre; saint Loup, à Troyes. 

c Une sainte épouvante s'empara enfin des plus puissants 
protecteurs de Fhérésie. A la voix des miracles, des tètes cou- 
ronnées, qui avaient été séduites, reconnurent la voix de 
Dieu; et, entre autres, Theudemire, roi des Suèdes, et Réca- 
ride, roi des Yisigoths, se décidèrent seulement par les mi- 
racles, et jurèrent que la doctrine autorisée du ciel par ces 
œuvres du tout-puissant, était infailliblement celle qu'il fallait 
suivre '. i 

L'Église, souvent déchirée par des schismes, et ayant 
sans cesse à lutter contre des hérésies, eut constamment 
besoin de miracles. Pour que le pouvoir de ses prêtres 
sur le démon ne restât pas sans exercice, elle eut égale- 
ment besoin de possédés et elle n'en manqua pas. Il s'en 
présenta môme tant, que Von dut faire entre eux une dis- 
tinction analogue à celle qui avait déjà été faite entre les 
bons et les mauvais exorcistes, et tout aussi grosse d'ini- 
quités et de fanatiques fureurs. L'Église distingua donc, 
— il ne faut pas demander comment , mais enfin elle 
distingua , — les personnes qui, par suite d'un pacte avec 
le diable, se trouvaient être volontairement en sa pos- 
session, ce qui leur valait le privilège d'exercer certains 
pouvoirs attachés à la magie infernale ; et celles dont le 
diable s'était emparé violemment , ou qu'il avait malé- 

• 

1. La vérité des miracles du di cre Paris. 
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plus sanglantes applications , sont deux éléments qu'il 
importe d'établir pour procéder avec clarté dans cette 
matière et s'édifier sur la réalité des phénomènes que 
nous avons à rapporter dans la suite de cet ouvrage. 
Nous mettrons ainsi ai évidence la parfaite bonne foi 
des personnes qui les ont observés et des auteurs qui 
les ont décrits. 

Pendant les seizième et dix-septième siècles la croyance 
au pouvoir des sorciers était universelle en Europe. On 
considérait comme un principe au-dessus de toute dis- 
pute la possibilité de la présence et de l'action du diable 
dans le corps de Thomme* Ouand une possession était 
dénonc(^e chez un individu , ce fait était toujours re- 
gardé comme hors de doute : on ne discutait que pour 
savoir si la possession«était directement effectuée par 
le démon ^ ou procurée par l'intermédiaire d'un ma- 
gicien. On admettait Fexistence de la possession chez 
tout malade que Ton voyait en «proie à des souffrances , 
à des passions, ou à des mouvements dont la scienoe ne 
pouvait trouver ni le remède ni la cause. De grands em- 
barras et de difficiles recherches étaient ainsi évités aux 
médecins comme aux moralistes de ce temps. Un malade 
tourmenté de convulsions , de ces maladies nerveuses , 
de ces diverses affections hystériques , hjrpocondriaques 
et autres 1^ que la médecine ancienne a si mal connues, 
était comsidéré, par les gens instruits aussi bien que par 
le peuple^ comme possédé du diable. 

On s'en rapportait au diable lui-même, c'est-à-dire à 
Tindividu possédé, sur la manière dont la possession 
était survenue ou avait été provoquée. Cette docfete 
était singulièrement menaçante pour bien des] 
En effet, Tindividu désigné par Ténei^amène 
Fauteur ou l'agent intermédiaire de la possessifl%JM 
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pourail être défendu par aucune ioleryention humaiae. 
Fùt-îl le personnage le plus puissant, le plus considéré 
du royaume, fût-il même homme d'église, on pro- 
cédait envers lui avec autant de rigueur que contre le 
dernier des manants. 

Quant à la manière de procéder contre l'auteur d'une 
possession démoniaque, il nous suffira, pour la faire 
connaître, de citer le rituel des exorcUmes, et ce mot de 
rituel indique assez que les prescriptions dont il s'agit 
sont encore, à l'heure qu'il est, en pleine vigueur dans 
l'Église, et doivent être suivies, le cas échéant, dans 
toute la chrétienté catholique. 

L'Église règle comme il suit la manière de procéder à 
l'exorcisme d'un démon qui s'est incarné dans le corps' 
d'un homme. 

Le prêtre, requis d'exorciser et qui a reçu les pouvoirs 
de son supérieur, doit se préparer à ce ministère par le 
jeune et la prière. Au sortir de la messe, à jeun, assis et 
couvert, il commande intérieurement au démon d'exé- 
cuter un signe qu'il lui désigne au nom de Jésus-Christ. 
Le démon, forcé d'obéir, exécute ce commandement, et 
il décèle ainsi lui-même sa présence dans le corps du 

POSf'" 
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^ lonnaijssiics les •^rpxBBXssans ùinzr:^ 

^ Zjnnsizssnc& i& s itil â& pzse isics^ lies '»*^=rr âoî^nés 

j> lisJacLaa smici& ies 'aimitfcs -jiiËdltàSQiisîLis. 
i<s Z.fi:^7?îLLiQoeiiesi& ie iarces oàyaqms smeeàeoEcs k l'â^ 
rou rx î*fZi le la lerscmne ihrz -ncneile iilâs at Eanifeskent. 
T* SiscfiiaacQi ^l l*2ir in larus in puâsàtiif 2''^'^'** un. temps 

De parais zinsîaaikiaes^ indîqiiés par FEzliâe oomine 
j» SLHKS infai^Iiblt^ de la poâBesBÎû% ne poimieDt étte 
récusés par lê public ii une époqœ «i&cxQTViecssapersIi- 
tKiBesy^ P^BT lesmêdedics^doiil: ia siànte était sooyent 
Elise en dièiiiit dans les malaiies nervesses el toujours 
dans Les m.fiaiit^ moraksw Du rcsle^ geox qoeFon appe- 
lait alors ks «ruT^aïui»^ par» (pL*as nnifnt riufaiHihilité 
do pape et de rUgiise caLioIiqoe» les protestants eoz- 
mêmes, éCaioLt kôa de se proamcer d'une manière 
absolue contre le &ît de la pesseskin, que Ton trouve 
si soufcnt invoquée dans les livres aftosloliques. 

Les magistrats partageaient, sur eepoint, les croyances 
des ecdésiastiques. E faut même dire que, pour les 
praives de possession et de sorcelkrie, ils se montraient 
géo^alement moins diffidks que ks commissaires du 
clergé, et beaucoup plus cruels dans leurs sentences. Il 
suffit, pour s^GDL convaincre, de lire les ouvriiiges que 
nous a laissés le corewlter Ddanore, cdui qin instruisit 
^ JQgea, avec le président Espagnet, du parlement de 
Bordeaux, l'épouvantable affaire des paysans du La- 
bourd*. 

Un autre légiste du même siècle, Jean Bodln, Fant^ir 
d'un livre intitulé la République ^ dans lequel de bons 

1. Voy. IneréduîUéet Mécrémue, Tàbkau de Vinco 
vcds anges y etc. 
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juges ODt cru recoaaaltre le germe de VEsprù det loû éc 
.Voolesquieu, prit également part à des jugemeols de 
sorcellerie. D'après l'expéneace personnelle qu'il xràt 
acquise ea ces matières, il écrivit un autre Une. la Im- 
rûoiiomanie des sorciers, dans leqod il explique an poUk 
comment les démons peuvent entrer en commore avec 
'.es bommes. Jean Bodin signale la torture coaune le 
meilleur moyen de fcster les personnes îDcalpées de 
migie à confesser lem* crime, et il conclut contre eux à 
!a peine la plus sévère. Bodin est si bïea édifié sur son 
sujet, il voit le mal si profond et si répandu en France. 
'^e, selon lui, c'est à peine s'il tombe sous la main des 
ju^es un criminel sur dix; encore est-ce presque tûo- 
|jurs, nous dit-il, quelque bilUre, quelque misérabîe, 
•es coupables riches H puissants échappant i la jnstiK 
Var leur aident ou leur crédit 

le autre magistrat, contemporain de Ddancie A de 
leaa Bodin, le fameux Boguet, grand juge de la ton 
ie Saint-Claude, ne conclut pas senlement à ce que les 
^rciers, devins et magidens soient brûlés \ils; il Test 
\ae tout genre de témoignage soit boo cootre eox A de- 
meure acquis au procès, quand même racamtor ne>- 
drait à se rétracter. D demande qn'on paisse ks cm- 
Jamner sur les t 
^iax sur la sin 
;-ODr de tels crime 
De uni nullemen 
casdemminalilé. 

CequeBoguete 
c'est d'ailleurs ce 
'^ores pour fait 
o pffsonne. Les 
"ience qu'il établit 
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tences qu*il a prononcées lui-même contre plusieui 
centaines de malheureux villageois de la Franche 
Gomtéy qui furent, en effet, brûlés vifs, comme ceux d 
pays de Labourd. £t quand on songe à la diversité de 
lois ou coutumes qui régissaient alors les différente 
provinces de la France, on ne saurait trop admirer cet! 
unité de jurisprudence qui règne, pour la sorcellerie 
d'un bout à l'autre du royaume. Les juges d'église et le 
juges séculiers, les juges royaux et les juges civils, le 
magistrats de Rouen et ceux de Paris, suivaient une ju- 
risprudence fort différente sur les questions d'offense i 
la propriété ou aux personnes; mais, en matière de sor- 
cellerie, ils étaient tous d'accord, et concluaient unani- 
mement au bûcher. « 

Pour résumer l'opinion qui dominait au seizième siè^ 
cle sur les sorciers et les procédures à diriger contre eux, 
nous ne pouvons mieux faire que de citer la page sui- 
vante de Boguet, imprimée sous le règne de Henri IV : 

c Je tiens qrxe les sorciers pourroyent dresser une armée 
égale à celle de Xercès, qui étoit néanmoins de dix-huit cent 
mille hommes ; car s'il est ainsi que Trois-Ëchelles ', Tun des 
mieux expérimentez en leur mestier, déclara sous le roi Charles 
neufvième, qu'ils étoient en la France seule trois cent mille, à 
combien estimerons-nous le nombre qui se pourroit rencon- 
trer ès-àutres pays et contrées du monde ? Et ne croirons-noas 
pas encore que dès lors ils sont accreus de moitié? Quant à 
moi, je n'en fais nul doute, d'autant que, si nous jetons seule- 
ment l'œil sur nos voisins, nous les verrons tous fourmiller 
de cette malheureuse et damnable vermine. L'Allemagne n'est 
quasi empeschée à autre chose qu'à leur dresser des feuz; la 
Suisse, à cette occasion, en dépeuple beaucoup de ses vil- 

1. Prôtre auquel Charles IX fit grâce une première fois, et qui finit 
par expirer sur le gibet. Il avait dénoncé un si grand nombre de dé- 
monol&tres, qu'on n'osa pas exercer des poursuites contre tant de per- 
sonnes. 
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Voilà an abrégé très-sommaire des dozirinef e: as 
'.'f iniùits do BBÎzièiDt siède, sur ia dfammamaïui e: is 
sorcias. 

Ains, JDsgu'aa dii-septième siè^,leE ju^st cirii; 
1 Imettent la sorctllErie el la ma^ cDmmt ite la it- ii.— 
cjbit&bks, qu'Ile ne son^enl yas mèiat k expliquer as- 
irement qoe parradJoD flo démon; et, — 'tanl&l.gTsaùt 
U force «ToD préjugé gui étoufle à la foif rhamanitt e! 
.i raison ! — Us les poursuivenl e] la jni""'" =■'"' ~"-™" 
le ptos aboalDable des crima. sdîI go£ 
estimées diaboliques se ^rouveat accang» 
^e délit réel, soit qn'il n'en résûlle qat à 
■^tî grimaces, des cris, dei saats el â'm 
Wdes. 

Pour achever de peinîre l'état des e»^ 
'i::estioa à Tépoque qae doos ansdéroos, 

I- Botoet, JIùMwn det torden. <Mt!iac«. 
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quelques paragraphes d'une pièce bien propre à édii 
sur le fait général de la croyance, alors universelki 
l'existence et au pouvoir des sorciers. C'est une rein«j 
trance, ou requête, adressée en 1675, par le parlem»! 
de Rouen, à Louis XIV, qui, ayant déjà usé de son dr 
souverain pour commuer la peine du feu pronon : 
par le parlement contre quelques sorciers, paraiss 
disposé à étendre à d'autres accusés le bénéfice du mêi 
adoucissement. 

Les conseillers du parlement de Rouen, qui se cou 
posait de l'élite de tous les hommes distingués de 
province de Normandie, commencent par rappeler q\ 
le crime de sortilège a été unanimement puni de mo 
d'après l'Écriture et les Pères de rÉgljse, et par tons h 
rois de la chrétienté. Ils établissent ensuite que les divej 
parlements ont été unanimes dans l'application de 1 
môme peine, et rappellent les arrêts rendus à différente 
époques, conformément à cette jurisprudence inconteî 
téei Us demandent, en conséquence, à la piété du me 
narque de maintenir la même jurisprudence, et de n 
compromettre par aucun adoucissement l'infaillibilit 
de la justice. 

(n Sire, est-il dit dans cette requête du parlement, depuis L 
lettre de votre secrétaire d'Ëtat, étant venue une déclaratioi 
de Votre Majesté, qui commue la peine de m^ jugée contn 
les condamnés en un bannissement perpétuel hors de la pro 
vince, avec rétablissement en leur bonne famé et renommée 
et en la possession de leurs biens, votre parlement a cru 
Sire, pour satisfaire aux intentions de Votre Majesté, que 
comme il s'agissait d'un des plus grands crimes qui se puis- 
sent commettre, il devait vous envoyer le sentiment général el 
uniforme de toute la compagnie, puisqu'il y allait de la gloire 
de Dieu et du soulagement de vos peuples, qui gémissent sous 
la crainte des menaces de ces sortes de personnes, desquelles 
ils ressentent journellement les effets par des maladies mor- 
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Admirer:: irsax is^a iaamopï-iB J«ttt in 5iir»r. irai ^a» 1620. 
«BBCTï TànsBors acsnass: ^anx 3Qifiii& V£ ^tuiataBOÊÉk ds Too- 

Tiarri^ xMmf atxac^^otï znsaosibîft * i ittauùî jesiiuds & Lancre 
atateut ri il S:si @!; r^ruir ^îusieurs sa wriaoïffitt d» Pro- 
TQxce. «c jflfewnmffltfe ^ol is -.raaBâ-ûS. ol USll ; quantité 
ixns^s XT"^ «r iRicc» gargmiwrt; d» Di^mu «fc «a cfiEai de 
jjrFmwHK £iiT3iic l^cKoioId Itt ji comâutiiafiîaiL & Btaiéchal 
te HfiCL ^L l-t^« <ç3i rjji àrll^ «x pr^ssn» da dxc da Brda^e 
zfHŒT zrrTTK & TTmgig : «chis !isi arr#ts âmt 5k. <|aft Taccosatioii 
ds sKtLjî^ est reçQs «t pnois d» iBort dus tecs lies parle- 
WÊBCz 'îe Tiïza njxnB&f. «fi pisctdft raniàxiBité da Intr joris- 

( — L'i^T^ tcrub» ce» conisDÎèralâmSy Stra» lies offiders 
de Titre ggrfffmffnt eq^ècanj^ d» la jostBM d» Toire Mijeste, 

1. Ou appeiait norfas» las «nimij^ di coc^ ^ae le démoa, sou- 
laor aan^i les {Lstmfpier ;ar aseoB. açBs tîsl^^ aTait priTés^Usea- 
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Coup d'œil sur les principales épidémies de folie démoniaque per 
dant les seizième et dix-septième siècles. — Divers procès de soi 
cellerie. 

Nous jetterons un coup d'œil rapide sur les princi 
pales épidémies, ou sur les cas les plus remarquable 
de folie démoniaque qui ont été observés pendant le 
seizième et dix-septième siècles. Nous voudrions nou: 
borner aux plus rapprochés ; mais comment ne pas ou- 
vrir cette revue en remontant jusqu'au siècle précédent, 
pour citer au moins le nom de Jeanne d'Arc , cette il- 
lustre victime d'un héroïsme inspiré, condamnée par ses 
propres compatriotes pour crime de magie, en dépit de 
sa foi naïve et de ses constantes dénégations, et dont le 
bûcher s'alluma à Rouen en 1431, moins par la haine 
des Anglais qu'elle avait vaincus, que par les odieuses 
doctrines du clergé et même des universités du royaume 
qu'elle avait sauvé. 

Nous nous contentons de rappeler ici ce triste épisode 
de notre histoire nationale. Mais nous consignerons un 
fait du même genre, très-peu connu, cité par J. NiderS 
à propos du supplice de Jeanne d'Arc, et qui prouve com- 
bien l'exaltation du patriotisme, même lorsqu'elle con- 
duit à cette fin épouvantable , devient facilement con- 
tagieuse. 

Après l'exécution de la Pucelle, deux jeunes filles àes 
environs de Paris se déclarèrent, à leur tour, inspirées 

1. Le témoignage de J. Nider est consigné dans un recueil intitulé 
Malleus maleficorum, ou le Marteau des êtres malfaisants. 
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ie cas, et iiciiia ■pie Leur Insçirmun in)"rit:2; .' ^tcr:;^- 
déc^:i> l'jiieaût àans- iJiiirs ."KreJcs. la xis^c-^n. a- 
Toii ïûtêrieEres içi'âlis autnujiciit smme it .i -ntmsr 
OTigine ij ae ceilii» ie iwanne i' ut:, ;a '"nnitt ^i?*^:.-^ ^- 
do méoiâ . . ■•^.IrlT iiinE MTÎiiie. r/inw ie .-^s tmav? ■' ly^- 
s'étanl rttracjèe et i7iaj: iuCAne ie r«!)«îi[ai]«. :/.iLiC;.-t 
au snpf UiM ; tnais l'iaîra i.v;mr aersKe iiios *;;■ -U^^sî, 
fut livrée au ^ijn:iies cjoime la. ziullitainfus; ji:^ir^ 
de Yancooleurs^ 

En 1^*36, lorsque les ■jtHuir^s ri bilca»ar iu ItsmiiK 
d'Arc et de ses émaW éciLéc.: i peije r^in-rniiiiSy jj 
croit découTrir dans le pays de T.uià. l'-'^fTi'iT'^-" ixv 
enviroDS de Berne et de LâiCâariJie. 2z>f •.:.££«»; i'z.':<ar- 
mes qui, soumis à redavajge di dUrî-?. cûirru^ii: îs 
nature en se r^>aissant de chair huiuiiWT suzixvsz: 
jusqu'à leurs {ffopres enfants, et c>>aiaiec:4:::t tc-^i^ J:f<^ 
forfaits capables de conteoto- Satan, à qui ils s'ttLnec: ù- 
Très. Sur la rumeur publique, les inquisiteurs et W ju- 
ges laïques informent; des centaines d*tndiT)dus, dï«i- 
gnés par elle, sont livrés à la torture, et un tr^-graad 
nombre de ces malheureux aliénés périssent sur U bê- 
cher, après avoir fait d'ailleurs l'aveu de leurs crimes. 

c J'ai appartenu, disait l'an d'c 
la corporation des sorciers ; j'ai r 
ttae, à la foi chrëtieime, k l'adi 
t'eD^agement de fléchir le genou 
fii bu du sac extrait de la chair i 
teara de Satan conserTent pr^oiei 
breuvage procure un savoir qui n' 

l. Sider, oanage cili. 
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En I459y le délire de la sorcellerie éclate dans FArtois 
et règne épidémiquement dans ce pays. Assistance pen- 
dant la nuit aux réunions de sorciers, foi engagée à un 
être impur, commerce intime avec des esprits immondes 
et repas consommés dans leur société, voilà ce qu'a- 
Touent beaucoup de malheureux aliénés ; et on les croit, 
bien qu'après toutes les souillures et tous les sacrilèges 
des nuits abominables qu'ils dénoncent, ils se soient re- 
trouvés le matin paisiblement couchés dans leurs lits, 
sans pouvoir expliquer comment ils y avaient été ap- 
portés. On trouve dans les Chroniques de Meyer sur les 
Flandres et dans celles deHonstrdet' l'affreux détail de 
cette histoire \ 

En 1484, une bulle fulminée par Innocent VIII con- 
state l'existence d'une épidémie de même nature, qui 
infestait alors les villes de Cologne, de Mayence, de 
Trêves, de Saltzbourg et de Brème, et contre laquelle 
l'Église avait vainement épuisé tous ses exorcismes. Des 
inquisiteurs furent délégués dans la haute Allemagne, 
et, sans doute, ils ne contribuèrent pas peu à propager 
le mal qu'ils voulaient punir, en publiant des instruc- 

1. .innaliaFkmdioorttm, lib. jyh^Chroniquesde Monslrelet, lib. II. 

2. « Pour cette folie, dit Monstrelet, furent pris et emprisonnés no- 
tables d&la ville d*Arras, et d'autres moindres gens, femmes folieuses 
et autres, et furent tellement gôhinés et tourmentés que les uns con- 
fessèrent le cas leur être tout ainsi advenu comme dit est, et outre 
plus confessèrent avoir veu et cogneu en leur assemblée plusieurs gens 
notables, prélats, seigneurs et autres gouverneurs de bailliages et de 
villes, voire tels, selon comme une renommée que les examinateurs 
et les juges leur nommaient et mettaient en bouche; si que, par force 
de peine et de tourments, ils les accusaient et disaient que voiremeDt 
ils les y avaient vus, et les aucuns ainsi nommés étaient aussitôt prins 
et emprisonnés et mis à torture, et tant et si longuement et par tant 
de fois que confesser le leur convenait; et furent ceux-ci qui étaient 
de moindres gens exécutés et brûlés inhumainement. Aucuns autres 
plus riches et plus puissants se racheptèrent par force d'argent pour 
éviter les peines et les hontes qu'on leur faisait.... » 
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tioDS dans lesqaelles on avertissait les fomilles de se 
mettre en garde contre les démoDoUtres , poussés , di- 
sait-on, par UD instinct diabolique, à dérober et à man- 
ger des enfants. 

Cette accusation d'anthropophagie, qni se joignait d'or- 
dinaire à toutes les autres, se trouvait, comme toutes les 
autres aussi, justifiée par les aveux des malheureux sou- 
mis à la torture. On brûla en une seule année qn»- 
nnte-KïiDq femmes accusées d'aroir égof^ des enfants 
dans les assemblées de sorcières. Elles avaient du reste 
avoué ce crime : il est vrai qu'elles avaient avoué aussi 
des rapports intimes avec les démons. 

Dans l'espace de cinq ans, le bûcher s'alluma pour 
quarante-huit autres sorcières , tant à Constance qu'à 
Ravensburg, et toutes avaient confessé leur commerce 
intime arec des démons, la plus commune et la plus 
constante des sensations illusoires qui caractérisent la 
démoDolAtrie. Sur les bords du Rhin, les sages-femmes 
étaient encore plus suspectes aux inquisiteurs que les 
sordëres. Le diable, qui est surtout friand de nouveau- 
lés, devait avoir un intérêt tout particulier à mettre 
dans son parti cette classe de femmes que leur ministère 
approche tous les jours des accouchées , et qui, par là. 
Prirent lui rendre les services les plus signalés. D'ail- 
leurs, celles qu'on arrêtait faisaient quelquefois des areuz 
lui rendaient leur condamnation inévitable- IIhr- nntrA 
■ntrts, qui fat brûlée vive à Dann, dans 
Bile, confessa que, pour sa part, elle avait 
de quarante enflants. Une seconde, qui subit 
P&e àStrasbourç, s'accusa aussi d'avoir, d 
de son ministère, donné la mort à un non 
de wmveau-nés. Tons ces aveux étaient 

"Mgination hallucinée, mais on ne songea 
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fier la possibilité du fait de folie. On ne voit nulle part, 
en effet, que ni les inquisiteurs ni les juges aient songé 
à s*enquérir s*il avait disparu autant d'enfants qu'on 
leur avouait d'infanticides. 

Les inquisiteurs, mis en mouvement par la bulle d'In- 
nocent ym , s'occupèrent aussi , dans la haute Alle- 
magne, d'une autre classe de monomaniaques qu'on 
appelait les tempestières : c'étaient celles qu'on accusait 
de s'entendre avec le diable pour exciter des orages *. 

En 1491, tout un couvent de filles, à Cambrai, est en 
proie aux malins esprits, qui les torturent d'une ma- 
nière horrible pendant plus de quatre ans. Ces malheu- 
reuses aliénées se mettent à courir la campagne, s'élan- 
cent en l'air comme des oiseaux, grimpent sur les toits 
et aux troncs des arbres comme des chats, et imitent 
les cris de divers animaux. On en voit qui devinent les 
choses cachées et prédisent l'avenir. On les exorcise, et 
le démon ayant répondu qu'il avait été introduit chez 
ces moinesses par une religieuse nommée Jeanne Po- 
thière, laquelle avait eu commerce avec lui quatre 

1. Plusieurs avouèrent être en possession de ce pouvoir surnaturel. 
L'une d'elles vint même spontanément s'accuser d'avoir soulevé une 
tempête qui avait détruit toutes les récoltes du pays. « Le jour où la 
grêle a tout dévasté, dit-elle, Satan m*est apparu dans une maison 
vers l'heure de midi, et m'a annoncé qu'il avait l'intention de boule- 
verser toute la plaine de Ruppel, en m'ordonnant de seconder ses pro- 
jets. Je me suis acheminée aussitôt vers la campagne , emportant un 
pçu d'eau dans un vase. En mettant le pied hors de la ville, j'ai aperçu 
le diable qui m'attendait sous un arbre. Tout de suite j'ai répandu ma 
provision d'eau dans une cavité qui se trouvait à la portée de ma main, 
j'ai prononcé des paroles sacramentelles en agitant l'index, tandis que 
Satan se tenait debout à mes côtés ; l'eau s'est élevée en vapeur, etia 
grêle qui s'est formée par le pouvoir du diable a été ensuite lancée sur 
les moissons et sur les vignobles. > 

Voy. , pour tout ce qui regarde la démonolâtrie de la haute Allema- 
gne, les récits des inquisiteurs Spranger et Henri l'instituteur dans le 
Mcdîeus maîefieorum. 



mille TÎctiiri?? firent imci^lfes v-u- z-— ■; - :.:-.>.e 
5005 le rt-gne de PiJliTine li ; mas ïojt s.x» V:-xr Ji 
ceux qui sont sircî lement a^r^st's ;? isrr-.^Virc i,r..^ 
les procédures de rinquisilicn d"Ef;Jij:se, u;?l;;.-,';vk';k< 
ici que trente femmes, condamnées de lY chof tvir U- Ivi- 
bDoal du saint-office, furent brûlées vives à Cskitiorid, 
en 1507. 

Quelques années après, cent cinquante fmntniiH du lit 
' XaTarre espagnole sont fouettées à Kalella ut i:inii\niii' 
nées' à une prison perpétuelle. Leur» (tIhius, //i.""-'* 
j/ar toutes, consistaient à s'unir avec un 'U:tii''h 'i /nu* 
adoraient sous la forme d'un gr^iM l/zv, ^/.,,-, > ia 
frotter la peau avec des ezcréMu^ute i*: /•/. ■■■• v. u 
corbeaux pour acquérir la imu'.'A i*-. ^ <:.*;• ^n '/, /.-;., 
air, et à s'évertuer chtnjue u-Si'. i \w u-.- >-.■''..'- -i > 
faire périr les animam dcnut^^'i u'» 

D'autre6 aliénées, ac-cuvi^ lîav'jf' '',... 
corporait'.m des- yréi-jii'Jii^^ ^f.:.-.-, •" 
traitée? ave? l'im o* '::.'>? j- *;■ r- ^-. 
Saracosse l.JH;> i--r--;; ,r -- - , . 
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lecteurs, que ne fatignoait pas la répétitiaD de œs soèna 
d'horreurs, poorront recourir à TouTrage de Uorente *. 

Vers 1504, le diable, braTant Fautorité du pape , fai- 
sait de nombreuses recrues en Italie, et le peuple, déjà 
gagné par lui , ayait très>mal mené Finquisition délé- 
guée à Crémone. C'était le cas d'ariser : Jules n, un 
homme de guerre, qui occupait alors le siège pontifical, 
lança un bref, violent comme tous ses actes, mais qui ne 
produisit aucun effet : le diable tint bon. Après ce pape, 
qui mourut à la peine, la cour de Rome, pensant à 
tout autre chose, s*occupa de ressusciter les arts et les 
lettres profanes jusqu'à Tavénement d'Adrien TI. Celui- 
ci, tenant à grande gloire de reprendre et de mener à 
bonne Gn la guerre contre le diable, eut la lumineuse 
idé#de donner la conduite de cette expédition à des in- 
quisiteurs par excellence, les frères de Saint-Dominique. 
Us opérèrent surtout dans la Lombardie, où la race des 
sorciers passait pour avoir sa principale souche, mais ils 
poussèrent leurs recherches à travers le Piémont et la 
Mirandole, deux pays où il y avait encore beaucoup à 
batailler. 

D'après le témoignage de ces inquisiteurs', les femmes, 
qui figurent presque exclusivement dans leurs procé- 
dures, avouent à peu près les mêmes crimes que tous 
les aliénés dont il a été question jusqu'ici : un culte 
rendu au diable dans des assemblées nocturnes, et 
la destruction d'un nombre plus ou moins considéra- 
ble d'adultes ou de nouveau-nés. Mais ce qui caracté- 
rise les sorcières d'Italie, c'est une zoanthropie particu- 
lière, qui fait croire à ces aliénées que, par lé pouvoir 

1. Histoire critique de Vinquisition d'Espagne, 

2. Barthélémy de PËpine, Quxstio de Stry gibus ^ dans le Malleus ma- 
leficorum. 



métuDccpriuer CE aisrisi. »#iit irnre es: rj-'-i- im î-s:- 

nés on par les azire itfcîfs ornc^ttires â'ï- maï*".r>ç « 
il y » des Bi:aT«io-aw«> Ls? !;*■?{«, Vs fir:flTi^:-.?s 4f. 

soDt celles qu'eli« ant^ji-:): c? T(rï-,v-:vT!,'*. Xr «i-'-rt; 
de leurs ongles, oo d'une a:jn.::'.> c.iT,! of* s.icv.«"*»s .ftW 
eu la précaution de se munir, «!!(* fit*; j^^;r,î sis^s, -âir* 
les petits vaisseaux des enfuits un« ouvhIî^ti^ <ï;'r>f^Of{j>- 
Uble, par laquelle elles sucent leur san^. (W »xf«x *^ 
quis suffirent pour faire condamner les .'^'•s',vs. i-Vl Iç 
Dom particulier que l'on donnait à ces sotriv^tv». 

Bien que la preuve de tant d'Iiomicidcs mani)vi<4l alviv*- 
lument, on ne les en tenait pas moini pour tK>it'p<)?>ili(!<<t 
attendu, dit Barthélémy de 1 Ëpine, que les Slri/gfs nVii* 
tendant avec le diable, rien ne leur était plus fai'ilo que 
de tromper les yeux des mires et dos nourrlcoo, et de 
tuer les enfants à leurs côtés, sans qu'on Ion vit fairei 
et même sans qu'on les .aperçût. Oue no devall'Oii pas 
aUendre du zèle d'inquisiteurs armés d'une («Ile l0f{i- 
qoeî B'après Barthélémy de l'Épine, te chiffra (Jeu flor- 
àvm livrée» aux flammes dans le seul district de fAmê 
M S'îii-ïiit pas i tanina de mille par an. 

^ '.^ài , Qoe autre espé<:e de im 
dus |£9 nmnta^fts du Jura. Irj Wa 
tn ioops, ■•e fpji est iine métamnrph 
'iuu ixae fiirme Je l'Uiénatiin m«ri 
'^. «us -jîiK» -ïnparwire, ilnint'm» 
■-.Cjde ,jp femmes -t t<- p«tU»w illli 
- -Bi mi. ni wsKTwnf», ni lAiif. 
■ pand ama^: nais lent ïe 
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Pierre Burgot et Michel Verdung, ayant persisté dans 
leurs aveux, furent brûlés vifs à Poligny. Boguet parle 
aussi d'un de leurs complices, nommé Philibert Mon- 
tôt, dont on ne sait pas le sort. Boguet, qui a rempli, 
cinquante ans plus tard, les fonctions de juge criminel 
dans le même pays, a vu des contemporains de ce pro* 
ces ; il ne doute pas que la sentence n^ait été très-jtiste, 
c'est-à-dire conforme à toutes celles qu'il a pronon- 
cées lui-même, et il ajoute, comme supplément de 
preuves, que l'on a vu de tout temps les portraits de 
ces trois îycomanes dans l'église des Jaccopins de Poli- 
gny. Ce n'était là évidemment qu'un cas de monomanie 
prétendue homicide, selon le langage des aliénistes mo- 
dernes. 

Au milieu du seizième siècle, on voit éclater à la fois 
sur plusieurs points de l'Europe une espèce de démono- 
manie désignée dans les livres du temps sous le nom de 
possessions des Nonnains. Elle envahit un nombre consi- 
dérable de couvents de filles dans le Brandebourg, en 
Hollande, en Italie, mais surtout en Allemagne. 

A Uvertet, dans le comté de Hoom, après un car^e 
austère, pendant lequel la communauté n'avait vécu que 
de suc de raves, les nonnes exténuées par le régime vé- 
gétal s'éveillèrent, une nuit, en sursaut, croyant enten- 
dre des gémissements plaintifs. 

<r Bientôt, ditM. Calmefl, elles se firent illasion au point de se 
persuader que leurs compagnes appelaient à leur secours, et, 
se levant à tour de rôle, en toute hâte, elles étaient étopnées 
de leur méprise. Plus tard, Téquilibre des mouvements fut 
troublé ; quelquefois il leur semblait qu'elles étaient chatouil- 
lées sous la plante des pieds, elles s'abandonnaient aux accès 
d'un rire inextinguible. Elles se sentaient entraînées hors du 
lit et glissaient sur le parquet, comme si on les eût tirées par 
les jambes. Les bras, les extrémités se tordaient en tous sens, 
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et la figure était le Biég:t et spasmes cojnruisii. V? *■ jnrirni: 
elles bondissaiect en J air et reumiDaieii'. ave * lorc . &£ ^ jtu.. 
Plasieors portaient but le carp: ic. marau" ae coirr :i- ^inr 
se âonnaieiit. sans que versanne eiJ Bourconna* ' rviziia*..^. 
Qoeiqnes-mies, épraDTant ût la diflicnilk i; 6« leni' e t^u^ 
libre sur les articolationfi, marciiaieiit fiu' le.* ^rentni: e: iza^ 
nant les jambes dsrrïère elleB ; d'autre? s amusa**":: i. r^nnpy 
en haot des scri^res, d'où eBes descenaaient ie: pp.'U' ei * au* 
eila tèteen bas*. > 



Le p'obLjC é£iJt admis à risiter ces éuergumÙDes, dont 
les coariisCiis- pnbaLlement dues à la maladie di' 
YhyfU^^g, dzr^nrl plia de trois aos. Quelques mintitos 
de repos suflsà^/Sit pour les remettre de la fatigue cas- 
sée par cts Txtenîes secousses- Le mal fui tout naturel- 
lement atrriàaé par les nonnes à une possession du 
démoG. L* TTriniftnr voulut que leurs soopçons se por- 
tassent sir une pauvre sage-femme du voisinage, dont 
la vie fcat •matière avait été consacrée à des œuvres de 
bimthffwnrff -A ie charité- On l'arrêta, die n'avoua rien, 
fut niiae i La torture et eipira en sortant du chevalet de 
h question* 

Le couvent «ie Sainte-Brigitte, à Lille, fut plus longue- 
ment tourmenté : le mal n'y dura pas moins de dix ans. 
n avait ippani pour la première fois chez une jenne 
nonne, .jui, ayant pris le voile à la suite d'une contn" 
riété imoureose, éprouva d'abord des attaques de nerfe 
trèsH^îolentes, qui gagnèrent bientôt toutes les intr^ 
filles de Sainte-ôrigitte. Elles imitaient les cris i^ ^^^-^ 
maux et le bêlement des troupeaux. Souvent '^^ "-"''^ 
les prenaient a l'église et les faisaient tomber \ ""''-" 
îcrse dans le plus jn'and désordre. ^iJe^r -r ».-t---'^^ 
parfois une telle constriction à la ^^>r^^ 
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était impossible de prendre aucune nourriture. Excep- 
tion heureuse et rare ! on n'alluma point de bûchers 
pour l'affaire de Sainte-Brigitte. Seulement, la jeune 
moinesse soupçonnée d'avoir introduit ce mal dans la 
communauté, fut renfermée dans les prisons de l'église. 
En 1552, des phénomènes plus graves éclatèrent dans 
le couvent de Kintorp, près d'Hammone, dans la ban- 
lieue de Strasbourg*. La plupart des religieuses, dont 
un assez grand nombre étaient de familles nobles, se 
croyaient livrées au pouvoir des esprits déchus. Elles 
étaient en proie à d'horribles convulsions. Dès qu'une 
nonne en était attaquée, les autres, jusqu'à une certaine 
distance, s'en trouvaient agitées sympathiquement, et, 
dans cet état, elles perdaient la raison, tout en conser- 
vant une partie de leur connaissance. Elles ne gouver- 
naient plus leur volonté. Une fureur irrésistible les por- 
tait à se mordre, à frapper et à mordre leurs compagnes, 
à se précipiter sur les étrangers pour leur faire du mal. 
Du reste, elles ne paraissaient éprouver aucune douleur 
des morsures qu'elles se faisaient. Toutes disaient res- 
sentir à la plante des pieds une vive sensation de brû- 
lure , comme si l'on y eût versé de l'eau bouillante. 

Il vint à l'idée des plus jeunes moinesses que c'était 
la cuisinière du couvent, nommée Else Kame, qui, 
d'intelligence avec le diable, produisait tous ces maux. 
Elles assuraient reconnaître dans les visions dont elles 
étaient obsédées les traits de la mère et du fcère de 
cette fille. La cuisinière, arrêtée, s'accusa, par un accès 
de la même folie qui régnait dans le couvent, d'avoir 
mêlé du poison aux aliments des sœurs; près de mon- 
ter sur le bûcher, elle prétendit avoir causé tout le mal 

1. Calmeil, De la Folie y t. I, p. 259. , 
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rir 5f!? 'jn'^ricL'nmu, Elle fut bîûhh:. f: it. m^ilhAt:. 
Tzzst ziitr»^ <ç:i n'avait rien avoiMî, dii; fciw: U màmf 
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L-.ir: 5? niettre fin à la démonoTn^WK :»tte^ 4x«euiiûft. 
ne fit qx la propager; le mal sorti «au «îîv^iîKtj mtN*^rit; 1& 
v.y.ace de Howel, et une bourgade d^ m':%^m fe 
Strasbourg. 

I Le pasteoT de l'église, rapporte S»»»» fi()«l*^(5. Mt-f-t^îf n^ 
son logis cinq ou six àtsnox^rtaa^ p^iSiéé'iéiK p<*\it :<k$ u^^i^ui^f^ 
elles fortifier contre Icb ijLp'j$ai5n*ft> (fe l^nn^n^) \U <. *x»*»A« 
avoir récité quelques articlw fe: i^ (tr^nr^ <U^ -h--^4 .r.-it ^^ 
commencèrent à se moquer dii î»a*«n*, ^ * iAmm*r •ve»j;«>th* 
femmes du lieu chez lesquelift ift-iJsJwi^Tit .-or,:.vr »i *-t -»,-•^. 
t«;s sur des bancs qui les y ytrfkrrj^ta. [ni.nni:r^r.? • n -v..-, 
se met à chevaucher sur u:*t «ru^^iU <:^r,rur,i -y . : , i ^ 
était porté là. Un autre, se î&eUie ...romet^n n*^*-v»i.^ -> 
tout en devant, puis se rou-a n^rj: a- >nrf^ «^ ^ .^Kairv ^^ -,»^ 
laquelle, soudainement ouvtrfv. . i^ ^t» *,t t.yrr.K^ A-^ >.a,>.".-^ 
133 des degrés, sans se Ifue-. b- ua. 

La justice fit encor*: r: Mu-^i-rm - 'f-rlmpi: 

In 1i;d4, àK03K. q:;îi;tv-«,-^ ,n.-;A< ...pc /v^ 

jt w;:;. r*:St' -.:.'v.*i.: . ^.^ .^'- 
boulin: c: :Tr?ï^.i - 
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phénomènes semblables se manifestèrent dans Phôpital 
des Orphelines. En une seule nuit, soixante-dix jeunes 
filles devinrent démoniaques; et bien qu'elles fussent, 
dans la sainte ville de Rome, à même des exorcismes 
et de tous les secours de TËglise, elles demeurèrent 
plus de deux ans en cet état. 

Vers 1560, les filles du couvent de Nazareth, à Colo- 
gne, furent en proie à un genre de délire amené sans 
doute par leurs habitudes de débauche, et qui, suivant 
les préjugés du temps, passa pour une possession. Leur 
mal consistait en des attaques hystériques accompa- 
gnées de nymphomanie, n se déclara d'abord chez une 
jeune nonne, nommée Gertrtide, cloîtrée depuis l'âge de 
quatorze ans. Elle se croyait unie à un esprit charnel, 
avec lequel elle partageait sa couche, mdgré le soin 
qu'elle prenait pour éloigner cet incube ^ 

Quoique la démonomanie épidémique soit surtout 

1. «Gertrude ayait souvent été tracassée de ces folles apparitions dans 
son lit, dit Simon Goulard, quoiqu'elle essayât parfois d'y remédier; 
car y ainsi qu^ine sienne compagne gisait en une couchette touteiprès 
pour la défendre de cette apparition, la pauvrette eut frayeur en enten- 
dant le bruit qui se faisait au lit de Gertrude, de laquelle le diable 
prit finalenient possession, et commença de l'affliger par plusieurs 
sortes de convulsions. En son accès, elle paraissait comme aveugle, 
proférant paroles très-étranges, inconstantes, et qui tendaient à déses- 
poir. Autant en faisaient plusieurs autres, et ainsi cette peste gagna 
petit à petit, et s'augmenta encore davantage, quand ces pauvres affli- 
gées commencèrent à recourir aux remèdes illégitimes. Or, tandis que 
le diable les bourrelait ainsi, aucunes d'elles furent saisies de peste; 
et tandis qu'elles en furent affligées , le malin esprit ne les tourmenta 
nullement. :o 

La manière dont le même chroniqueur représente les nonnes au mi- 
lieu de leurs crises, en fera suffisamment reconnaître la nature : «Elles 
étaient, dit-il, couchées parterre, et rebrassées comme pour avoir 
compagnie d'hommes, durant laquelle indignité leurs yeux demeu- 
raient clos, qu'elles ouvraient après honteusement, et comme si elles 
avaient enduré quehpie griève peine. » (Simon Goulard, Histoires 
admirables et mémorables y t. I, p. 46-60.). 
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commune dans les maisons de femmes, elk «inaui* 
anssi quelquefois les couvents d'hommes, sauK h^^:^m 
les asiles -où Ton élève les petits garçoiis. \\- Uin^'i 
croit même reconnaître les caractères d'mHî irv^t^r^^i^ 
monopathie dans le délire qui, eu 100€, ^. maujkçv: 
chez les enfants-trouvés de l'hospice d'Âmst^'a^iii; \ 

Kn 1574 s'ouvrit, à Valéry en Savoifî, uih: o^ P'!i= 
épouvantables procédures auxqueUeife k crini^ ch. «'t*- 
cellerie ait jamais donné prétexte. Int: i^mi*; i-^rj-^-. 
sorcière, ou êry^«, comme on disait dam c^ ^^r;>. lu* 
arrêtée, et fit, dans ses intorogatoir'^fc, ki o^'jarvfl;'.-;*'. 
que nous allons résumer. 

Un soir, comme elle traxeredî vnt prain*;, «'/-^r* 
de la maison de son fré^e ob tlit îrrdf, *n. avr ta 
contrariété, un renard ou m prJt 'm^*^ ^jvi m ;f--r*^:v 
sur son chemin- L'animal li i" rr.i;srr»: -^ t . 
était véritablement, et qu'il yjr".ijl z»inii j^^ t.i..^^ 

1. Voici ec qu'en IH iaiis la rtrT.srî ^r^ié tt s*?::-* ^ ^-r: * ^ 
Adrien NicoJai, chancciier de 'VoeLira : 

« Il y a deoi nK'**, o« enTirru. crie. •"- 5ir» * > —ï--» ^ .<--ç 

crminencèrentà être tcurmectés .f'^-e .V/r ^-.-ît.,-- r--~-- "^ -^ 

scBt été xnanis-Toes ou fnrleux. Par iTitér'il»»^. ^< ^ *'^. -r- -j---^ 

t£rr«. et ec tôôrment ctnrait demi-aeare -n th»* \^.^ -h i-= 

S'éUEt reiSTés. deiiout, ils ne ^e îGU7^r..i:i*r»; :'i*>".:r. li^i . .- 

those qTielcotxqne faite, et pensa:eat fi- r i-rsi lys -:^.»^-« 

maneis on eirt recoars n'y firent rien, pruir ?!* în < *:* — i ^r- -i^ 

ce fit one maiaiiie procédant de causes acn n^r^ir'^i.^ >..< .'-.■-< 

leurs par«niî5 csrlmant fjue les sorcien 5' en :n«é»rt' Tt»i^-< --_ -i»-- 3^- 

refore à COI- vais iis ne firent rea arec .eurs ^rr^...»r-*c 5-, ;<»*,. 

3101t. à canse qne l'on croyait que ces entants ^^i.»nr v-t.t- i<T-fac 

0:: * adressa Ters plusieurs exorcistes . pour :p pii» i»^ ^rr-r-^ -..* j^rr 

fins T penser beaucoup de choses qui surpass;upnt .i»nr -»-r-^ ^ jnr> 

Ige. Cei extircistes déployèrent toute leur scienre ^r -j>-v;-t»nî j-'^-j». 

«Isrant Jes «»t. rcîsmes, les enfants vomissaient .'it'p -.'J'.- j< ♦« 

4p-c>5. des dc'^Tiersà coudre, des lopins dp.trsn .îp4;-,'>.-îv; «^ -p»^ 

ck*4r(. ia verre, des cheveux. Pour cela. îonîpfois. .p*; anf.nu -» 

hr^nt iuers : ajisi tofnhèrent en ce mal de fois -t mtrp, .q -ri^n-i 

étûcacment le cJucun. pour la noaTeauté d*uii si etT;ince >ne<!tac!e - 
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fe x-:ai <5f Jf'irvTWfT. C !"i£. zStjI ^ ftoimroir aux dépen- 
sas ^ât( su tLilifa*.. & ;£[> :caaec:Uit à loi abandonner 
saa^xr^^ 1 £^.nn»ri ^pffxccLX et à Tembrasser sous 
la cjaanfc. Ci» •:ciiï£ tco». suriïXÉt la dernière, repu- 
fnoSfuC siaâ; icciwe m: T^it i b jaine femme ; néan- 
mc/Lasi. 3çrJ$ >*^cr^ iii: r>Ù5Cr "r.tMrment prier, elle les 
anxptt. JLjrinKS :^ jet: xi ôeT^a pour gage de sa 
sccacifeîîiciî . ^t. ec:rî(î,"c;r ie Of cîieTeu, il lui donna 
CT. fcilx^a timr^ 4X'^:wi iî ^roij pouvoirs étaient atta- 
chée £ $uf5>i:: âe se caeCr^ à cheral sur ce bâton 
p^Msr <kr^ tru^ontè . SEithsie en plein jour, à la plus 
$rx^^5tf i:>t:ic»>« .&£Z2$ le oea c4 se tenait le sabbat des 
socvi-efs^ Jf.v-r'M/î cr^àdiit t:'Cles tes séances, dans les- 
ipel^ifïïs tifjùl^crs^ ^ cse 9( passait rien qui différât de 
o? *p^f î«; mercier? f^c: rort^ct oi ils se réunissent. 

Cette iSfitur:^ %kc-!;;urad: ^^je son mari se transportait 
arec <f^>^ e( p^Jir le r^^^£:>^ cn^Ten, dans les assemblées 
de sordeK:: vp^ $a d.Ie aj-rorteoait aussi à la corpo- 
rsttzcn Jfc» /r^^ '/»/>% et 4:» presque twis les membres de 
$31 ùa:r> a$5i:vU:ei:xî f^NruIièrenieiit à la célébration 
d<^ mx:^^tère$ où Toa lierait te prince des démons. A 
chsujue iuterrvvtit. àrt^ « elle confinnait ses aveux en y 
ajc^u tan: d<^§^ de:v^x\aition$ nouTelks. Tous les noms 
quVIie prxtv'â^;^! êvatent bons pour la justice, qui, 
pourtant, ne m.nttra pas encore assez de zèle, au dire 
de FêcnTain d,^t on a extrait ces lignes : < Au pays 
de SaToie« dtl-41. et aux «arirons, les sQteîtfs sont 
si épais, qu'oa ne peut les dénicher, qu<Hqu*il s*en 
6sse une diligente inquisition , et encore une idus rigou- 
reuse Justice, et qu\^n en ùt brUé en un an jusqu'à 
quatre-Tin^ en une seote TiUe de c^teconlrée4à^ » 
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Ces exécutions semblent encore pfllir deTtct ceQes 
qui eurent lieu, quelques années après, dans le haut 
Languedoc. C'est un professeur en droit de l'anÎTersité 
de Ponl-ï- Mousson, Grégoire de Tooloose, qui, dots le 
trente-quatrième livre de son grand ouvrage de juris- 
prudence, nous fournit la courte et substantielle men- 
lion à laquelle nous nous bornons ici : 

( Lei sorciers que le séaat de Toaloose eut à joger ot 1577 
fMtM k eux seuls plus nombreux que tous les accosés aom 
ioràen qui fareat déférés à la justice locale pendant Vtsftet 
de deoi ans. Beaucoup d'entre eui eurent à sabir des peines 
plus oa moins graves; prés de quatre cents furent condamnés 
1 périr au milieu des flammes, et, ce qui n'est pas £ait pour 
eiùter une médiocre surprise, presque tous portaient la marque 

Puisqu'un savant, un légiste comme était Grégoire de 
Toulouse, admet en principe qu'il y a une marque du 
diable, et pose en fait qu'elle a été reconnue par des 
juges, il n'y a plus guère à s'occuper des autres phéno- 
mènes de la démonolâtrie du Languedoc; œlui-là 
suffit. 

L'année suivante (1578), une femme, nommée Jeanne 
Kervîliiers, native de Verberîe, près Goœpiègne, fat 
«tuséed 
QQ rappel 
cette femi 
«brûlée 

Jeanne 
ee qni et 
raconta i| 

"^p», fcpr 

■i. uuv, 
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aTÛt «1 coTnTneroe, à douze ans, arec un démon, visible 
pour eDe sesile, et toujonrs prêta la satisfaire. Pendant 
trente ans elle avait reçu cet inruhe dans le lit conjugal, 
à côté de son mari, qui ne s^était douté de rien. Elle 
s^aocosait ansà de plusieurs homîddes, entre autres, de 
oduî d'un paysan, qu'eDe avait fait périr en plaçant un 
sort sur son passape, Ouoique œs derniers crimes fus- 
sem imag:inaires, car aucun homicide commis dans les 
ciiKXioslinces indiquées par Jeanne n'avait été constaté, 
elle n^en fîxt pas moins condamnée au dernier supplice 
par les juges de Ribemont; et, comme si la malheu- 
r»ise, dans les tourments que lui donnait son état, eût 
été pressée à'ea finir avec la vie, elle refusa de se pour- 
voir en appel, 

fiodin, qui étùt présent aux débats de cette dernière 
affiùre, nous apprend qu^ y puisa la première idée de 
son fameux traité de la Dèmonoî^ianie. Il n'était là que 
simple spectateur; mais on peut croire, d'après ses 
propres paroles, que, s'il eût été un des juges, il n'au- 
rait pas opiné pour la mort la plus douce. 

c Ceux qni assisUnent au procès de Jeanne, dh-i], étoient 
bi«n d*avis qu'elle avoit mérité la mort; mais saF la forme et 
le gem« de mort, il y en eut quelqu'un plos doux et d'un na- 
turel plus pitoyable qui étoit d^avis qu'il suffisoit de la faire 
pendre. Les autres, après avoir examiné les crimes détestables 
et les peines établies par les lois divines et bumaines, et mes- 
mement la coutume générale de toute la cbrétienté, et gardée 
en ce royaume de toute ancienneté, furent d'avis qu'elle devoit 
être condamnée à être brûlée vive; ce qui fut arrêté et la sen- 
tence exécutée le dernier avril, à la poursuite de Claude Dofay, 
procureur du roi à Ribemont *. » 

En 1 582, la ville d'Avignon venait d'éprouver toutes les 
horreurs de la famine. De pauvres gens qui avaient vécu 
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d'herbes , et qui s'étaient vos réduits à faire cnire la 
ûente des animaQi pour soutenir leur existence, fu- 
rent, pour comble de malheur, accusés de sorcellerie. 
L'inquisition en fit comparaître plusieurs à son tribu- 
nal, et prit au mot leurs aveux, qui n'étaient certaine- 
ment que des risioDS de cerveaux affaiblis par l'ina- 
nilioD. Dix-huit de ces malheureux furent livrés au bras 
séculier ; c'est le chiffre donné par le Père Michaëlis, 
un des phis terribles inquisiteurs de l'époque, dont le 
nom figure dans une foule de procédures semblables, 
et qui nous a conserré le dispositif de la sentence ren- 
due contre eux '. 

Vos la fin de ce même siècle, la Lorraine se trouva 
loutàcoup peuplée de sorciers et de démouolâtres. D'a- 
prts Nicolas Rémy, qui remplissait les fonctions de pro- 
airear crimÏDel dans ce pays et qui a vu et interrogé 
QQ grand nombre des accusés, dans l'espace de quinze 
ans on en fit périr environ neuf cents pu- divers sup- 
plices. 

[a lait surprenant, et qui paraît surtout commun 
chez les démonolAtres de la Lorraine, c'est que ces 
^iénés, non contents de se dénoncer eux-mêmes et 
Hitre eux, et de faire k la justice tous les aveux qu'elle 
lËur demande, se montrent presque tous pressés d'en 
Snir avec leur triste existence. Un grand nombre, pré- 

I. Toid h I 



TQII3IXC jgor matâtes ^ ss gqnfimt:.. se jettoit dans des 
*ci:i^ ra ii? ±Tgnisit ^ Irars rjussascx. Les autres stt- 
temisiJ: r^îsatitiiiiait ikar arr!!:. ^ aèrent même avec 
ir5îGr> sonçuix ça iric is iiîÎTTBrdrmie vie devenue 



< IjS MTnmg>. nt ^ômùb ^sitt^ s» manSiaft snitoat em* 

daffitf lEuTCBiami «S&n» çis snr imiritt âssàr esl de monter 
ftmc &^ sox^ $ur j» liduiiisr xir iilff ^cs Arc îrâlée viTe. Apol- 
jiiùf <& fr'^sat. ?iiÇ«rts&.G ifitf JiL 3iui:il s» Tcèsoitaît à elle sous 
^ss itiojjucs roDOiSK XT» js smgci» Ti^nit cd&i dâiTrer de 
SQft jàomiiixàrtï TU)., ritf «ia£ çn'^Iif :?»g£?*snL elle ne saurait 
s^sâsiifflujr £r cammiic:?^ Bs» smixbs <ft es mjefioes, qae le 
^a^<t «teiîj: '»tz;;vruj:s j& ^oor Jfc i^nsser ax sai. qae le trépas 
«clI Tcuirra Jâ jincsr^irTf à Jt. nwiTTia^xaft de ce redoutable 
lxa^^:^f « ::x^l iirr.fc': ^ l^UiiitsT £ ^(iT«> j« ^âr^ï^r qui devait la 
ââinr»' it Iem^;^:» SQS^ mss^nsL ^£i&» me le juge à mains 
^Slxlies^ r^:odj!;r!ir jt^ 3t«»Ma:<; il» si sii^ct: JieaKse GaOée, Nicole 
]fm«^ ^ fd»iKtcrs «£QDtt a&»ssic«s «àflnaaàeslavec non moins 



fia U^« aa o>:œ«Ll oà ortie grande démono- 

1. l>i;îtir'»*a>,'tr jurrtsr Tac Xx'vi^ Sâsrr iui^ 1? covrs de cette 
jkra;ri» TCjoMiizr^ 1*4 ^jusmexc «oit^^&sat de ^ÔBSîinKS bits . entre 
je9«{vj>^ <ft?«c\-<L iciTflt: ^cn» Soixn. «ùnr Ib£:« jcisr àfeiebîtaliles : 

Lr iir.krù? uix;Tirjiw î& a&Lrrs^ i» je» .a^çjes ssr îa peu de ses edo- 

îl Jttcccrçi^: ;iv«r «ol Tjcq^ ât' cfr.trr^ nos? :! mtt kar pncme qae 

Les 5é!=Kt&< rè^oQïàflrï ;ii*ùni^.*iBS scr le: pr^sw et sar les blés 
d«iCde«»«i..S3tKftes<xi iÙY:fesKfl.i ^cas^p^a^nes ce en dîn d'oeil; 

Les iorvv«:^ <ccc:iT^:eirc:t 3^ jc^soms^ <&Y«e j» leii» des mal&iteiirs 
et d» sa^T^ôès. et 3k pemoet f^némir Ift n«t dias les ^pufe-^ 
ments 1» =i: ««x feraes pMr y ccosMttre des immii et toeie antrtf 
«fièoe de cnaes; 

Us Topi^fnt en Fe^ à cbev^l s«r des esprits et lossMeet le pou- 
voir de eonfetor Fene dus les aetes, poer II luoer ce grâuos séries 
biens deU terre; 

Les sorcâères qui lent » sibbat CBiiOBect en Maris jdooz des som- 
meils apopiectiqiies. et hêsent à cSMé d^iix des fietAiieff qû tieeeent 
le pbœ de leois femmes abseotes. 

2. Nicelaî Remigii JU re m e ole t Kg, Ookiaae, 1S9S. 



]:rie achevait de Eéxs.^-ir» s;»- 'ts isirhfrs ^ k 
Lûrraine, die renaisst^ ÏÀis t;»*» a f-'s*. t«r-,V> 
dîas ie montafmef ùl J-ra. C*rt4^r.î j*js îî«i".ï->r.t 
;y priviis^t vonts i ce f.iia. X^>as ar^XiS Oi;;\ kwjî- 
lioant une premitrt :ir^,-*i-nî ccr.tre ;ï* >,-*r.;>.rcK'f-s 
àt la Francne-CaiLif: ; «::* l'-is ce*t eckV're ta ly.-is- 
ihroDîe qui iiJisi* «■"« œénie ccJin^. lïiiis t'.K s'y 
C3a:p!iîae de preape Joutes les aurres f.>rr.-.>os âc îa 
dém oijoinaiûe. 

D n'y a pect-^îre pas d'histoire Je « penne ^^i fv.iî 
plus époavanlahle et plus fidèlemenl ^-rito, K-i lac- 
teur est encore un magistral ijui a pris la î*;;s ^Kr,îe 
part aux faits qu'il raconte : c'est le tivp Isn;;v.i ïï> 
fuet, celui qui, sur la fin de sa carrière, «Tar.:?.;;, 
selon Voltaire, d'avoir Tait périr à lui seul p^us de six 
ceats lycanthropes ou démoDolâlr«s. M,its ce qu':! y a 
de particulièrement exécrable, c'est la prwiSiure as 
moyen de laquelle le juge de Sainte-Claude se fr.-v%> 
tJît tant de Tictimes. Dans le livre dont nous at-v-s^ 
d^jà parlé, il établit en principe que, dans les atT.ur«« 
de sorcellerie, le père peut témoigner contre le tils, et l« 
tîU contre le père, et, avec ua sang-rroid imp^rturtabW. 
'l cite , comme eiemple , ce qui s'est passé à une de siis 
îiidiences. 

< Pûrre Z^iZermot, Igi de douze soi, éloit tppfli i («tnui- 
r^^mair» ar.a prre: t)DS d^oi étoieot reteous diQi lu prt- 
1--1 dc-,iiu q-ia'.re mois. D'abord le père eut de li peine à 
^-caillre son entiat. qai aroit chaogê i' 
*■: ir--^u:.on. ia mom^iit ci il reconDi>1t 
'*-M;er souiieat ;ue sou p«re l'a conduit an 
'-> ie se ionner an iliask.... te pire dit 
^^ m j:L:'!tal. et que pmais tl n'/ aToit ( 
■ ^.iiii :1 s -cne : < X'a'. mon enfiat, la 
'-^•j. ■ et .1 se ,ette sn Utm, le risa^ eoiii 
^L n.^n .useoit;]u"ia'eUittac. C'etoili 
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que pitoyable que d'assister à ces confronts, d'autant que 1 
père étoit tout défait de sa prison, qu'il se lamentoit, qu' 
crioit, qu'il se précipitoit contre terre. Il me souvient en 
ocre qu'étant retourné à soi, il disoit quelquefois k soa G\ 
d'une parole aimable qu'il fît tout ce qu'il voudroit, mais qu' 
le tiendroit toujours pour son enfant. Toutefois le fils ne s'e 
branloit en aucune façon et il restoit comme insensible, i 
bien qu'il sembloit que la nature lui eût fourni des arme 
contre elle-même, vu que ses propos teudoient à faire mouri 
d'une mort ignominieuse celui qui lui ayoit donné la vie. Mai 
certes j'estime qu'en cela il y a eu un juste et secret jugemen 
de Dieu, qui n'a pas voulu permettre qu'un crime si détestabl 
comme est celui de sorcellerie, demeurât caché sans "venir ei 
évidence ; aussi est-il bien raisonnable que le fils ne fût poin 
touché en cet endroit des aiguillons de la nature, puisqu* 
son père s'étoit directement bandé contre le Dieu de la na 
ture *. » 

C'est par cet argument, tourné en concetti^ que 3oguel 
met en repos sa conscience déjuge. Et cependant, sauJ 
le préjugé qui le dominait, il avait fait sur la démono- 
pathie beaucoup d'observations vraies , qui auraient dû 
le mettre sur la voie d'une explication naturelle. Il s'é- 
tait aperçu, comme beaucoup d'autres juges^ que le mal 
sur lequel il avait à prononcer était héréditaire dans cer- 
taines familles. Suivant lui , il y a présomption de sor- 
cellerie quand l'individu est fils de sorcier, absolument 
comme on dirait aujourd'hui de la goutte , des scrofules 
ou d'une affection pulmonaire. Gomment, dès lors, le 
grand juge de Saint-Claude n'était-il pas porté à voir là 
une maladie mentale à combattre plutôt qu'un crime à 
punir ? * 

Boguet envoya successivement au bûcher plusieurs 
lycanthropes de la même famille , sans que l'exemple 
des premiers exécutés empêchât les autres de continuer 

1. Boguet, Discours desSorcierSj Lyon, 1603, in-8, p. 176. 
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appliqué sur le chevalet de torture qu'il avoue toutes les 
extravagances qui figuraient dans l'acte d'accusation , 
et beaucoup d'autres encore, comme s'il eût bien tenu 
à ôter tout remords à ses juges. Monté sur le bûcher^ 
Aupetit confirma , dans ce moment suprême , tout 
ce qu'il avait déclaré au milieu des douleurs de la 
question. 

Le dix-septième siècle , quoique éclairé déjà par Tau- 
rore d'une philosophie supérieure à celle des siècles pré- 
cédents, ne réussit pas, du moins dans la première moi- 
tié de son cours, à s'affranchir des horribles préjugés qui 
avaient déjà fait tant de victimes. La croyance au pou- 
voir des sorciers était encore universelle. Les savants , 
ceux même de l'ordre le plus élevé, partageaient sous ce 
rapport la croyance du vulgaire. L'exemple que nous 
fournit la vie de l'immortel astronome Kepler, mort 
en 1630, est bien propre à confirmer cette assertion. La 
mère de ce grand homme eut à subir deux procès de 
magie, et Kepler parvint à grand'peine à la sauver du 
bûcher. Dans le mémoire qu'il coniposa pour défendre 
sa mère, le célèbre astronome déclare qu'il partage l'o- 
pinion générale touchant l'existence et le pouvoir des 
sorciers ; il argumente seulement pour prouver que sa 
mère est innocente de tout commerce avec eux. Kepler 
eut beaucoup de peine à gagner sa cause auprès des ju- 
ges ; il était peut-être lui-même quelque peu suspect de 
magie , car le soin de tirer des horoscopes pour les sei- 
gneurs de la cour de Rodolphe II, l'occupait autant que 
ses travaux de géométrie céleste, et était pour le vulgaire 
le seul rôle qu'on pût lui attribuer. 

Vers la même époque , de savants médecins, des ana- 
tomistes aussi sagaces que Plater, Matthiole , Senner, et 
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définitivement, et il y avait huit jours qu'elle dormait 
tranquille quand on vint l'arrêter. 

La sentence du juge auvergnat fut confirmée par mes- 
sieurs du parlement de Paris, dont l'arrêt porte que cette 
vieille sorcière, après avoir fait amende honorable, sera 
pendue et son corps brûlé. 

Franchissons trois années pour arriver à cette ef- 
froyable afifaire du pays de Labourd, qui fit allumer tant 
de bûchers dans les environs de Bayonne et de Saint- 
Jean-de-Luz. Le pays de Labourd {Laburdum oppidum), qui 
est aujourd'hui représenté par la partie occidentale de 
notre département des Basses-Pyrénées, était occupé par 
une population rude et à demi sauvage. L'imagination 
aventureuse de ces Basques contribua beaucoup à exalter 
l'intensité de la folie épidémique qui se déclara subite- 
ment dans leur pays. La démonomanie avait envahi vingt- 
sept paroisses, et elle ne devait pas s'arrêter là, car De- 
lancre constate que le diable avait poussé la hardiesse 
jusqu'à tenir ses assises aux portes mêmes de Bor- 
deaux et au carrefour du palais Galien. Ce fameux 
conseiller ajoute qu'il ne s'agissait plus, comme autre- 
fois, d'hommes vulgaires, idiots et nourris dans les 
bruyères, mais bien de gens de qualité que le diable 
invitait à ses mystères, et qu'il y faisait paraître voilés, 
de peur qu'on ne les reconnût et qu'on ne les dénonçât 
au pouvoir. 

Mais le pouvoir veillait ; il reçut de bonnes informa- 
tions. Au printemps de 1609, le président Espagnet et 
le conseiller Delancre, tous deux munis d'une commis- 
sion de Henri lY, partaient de Bordeaux et se transpor- 
taient sur les lieux désignés comme le théâtre du mal 
qu'il fallait extirper. 

Delancre résume ainsi les actes des dànonolâtres : 
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( Ha ont trooTé moyen, de raTÎr le» boinies d'aire les bns 
de lenra époux, et faiiant force el Tiolence k ce saint et sacré 
lien dn mariage, ils ont adultéré et joui d'elles en présence de 
leur» maris, lesquels, comme statues et speclaleurs immobiles 
et déshonorés , voyaient raTir loor bonnenr sans poDToir j 
mettre ordre -. la femme , muette, ens«Telie dans un silence forcé, 
inToqnant en vainle secours du mari, et l'appelant inutilement 
ison aide ' et le mari charmé et sans aide lui-même, contraint 
de souffrit sa honte à yeui ouTerls et à bras croisés. 

( Danser indéconment, festîner ordement, s'accoupler dift- 
boliqnement, blasphémer scandaleusement, se Tenger iosidien- 
tement, coarir après tous désirs horribles, sales et dénaturés 
brutalement, tenir les crapauds et vipères, les lézards et tontes 
sortes de poisons précieusement, aimer nn bonc puant ardem- 
ment, le caresser amonreosement '.... i 

Voilk quels étaient leurs pratiques et leurs plaisirs 
habituels. Ces malheureux avouaient ces crimes, les uds 
librement, les autres cootraiots par la torture. Telle était 
la force de leurs hallucinations, qu'au milieu de la tor- 
ture ils croyaient entendre Belzéhutli leur crier de tenir 
bon et leur assurer que bientôt il viendrait lui-même 
brûler les suppôts de la justice. Sur le chevalet de tor- 
ture la douleur les jetait dans l'eitase, et quand on les 
en retirait, on les voyait étendre leurs membres k demi 
brisés, s'écriant qu'ils venaient de goûter des jouissances 
ineffables par la présence du prince des démons. 
Une part de réalité se trouvait quelquefois mêlée aai 

aveux de ces malheureux. On ne peut r"- 

pie, leur prédilection superstitieuse poi 

Croyant voir dans ces reptiles des dém( 

plnsiears en portaient sous leurs vêteii 

ritioD de ces animaux immondes qui s 

moment do supplice, augmentait l'indig 

contre les condamnés, en faisant croire 

dttmawaitmigei, 
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dédintLids éCsùuit aosâ ttûs qae crile4à. Toid , sur 
ce détail, xsat des scènes raonfié» par Ddancre : 



Fixéciitear jeta la SafBwirfriw sar le feu, le Toat- 
i ^icmifr poor mani&sfeer labomniatâiitt cft ttinstier qae Trai- 
eûe csCoil arcbàre^ fgumt qx» de desscs sa tète il sortit 
fimmillière de ciipâed i ^ , spcès Bes|iMls le people se ma 
si fort à eaof^ de hafilma <ft de pi«crcs^ qa eiW fat {dos lapidée 
qœ brûlée ;nais^ aree tcwt cet aassut^ il ae fot pas en la pois- 
suiee da people de £ùre atoozir na cnpaad ncÙTy lequel 
trîjBplia des flasuDes, des liastoflsel des pienes. — et se saaya 
«a déoftoia immoHeiL ea tel liea ^^"0^ ne le sat jamais 



•. » 



Non-seokmfiiit les aTenx des accusés étaioit cms dans 
lesar propre cause, maïs £^»agiiel el Dehiicre les rece- 
Talent comme preoTes cmtre des ti^rs sur lesquels ne 
pesait aocnne antre charge. En cela, la jurisprudence 
des deux commissaires était TéritaUement plus haUu* 
cînée que le cerreau de leurs malheureuses Tictimes. 
Des femmes enfermées et torturées depuis plusieurs se- 
maines, restées constamment sous la main et sous l'œil 
de la justice, déclarent assister au sabbat tous les jours 
du fond de leur prison et dans le cours même de leurs 
interrogatoires : on les croit sans hésiter, et on arrête 
les personnes qu*enes disent aToirrues figurer arec elles 
dans ces fêtes de Satan. 

Trois prêtres brûlés dans raffaire du pays de Labourd 
avaient été arrêtés et condamnés d'après ce genre de té- 
moignages. Les deux commissaires auraient bien touIu 
épai^er les accusés de cette profession, par respect pour 
l'ordre de la prêtrise. 

c Mais, dit le conseiller Delancre, si nous aTions procédé 
autrement que nous l'aYons fait, les Basques, qui ayaient été 

1. OttTrage cité, pr6£sce, p. 6. 



i^ -ît 



plaindre de nni^- f iZrszzr r^sssuïs- -fifc ^r .-"-f^v^". . lar^ ^ 
Lâbonrd pr:;rvf ois js .scras^ :b: sol bb.^ Z3a> ^rs^su^ia»- ii 
idiots, p^<^' £ 2L Trz,zvi seszB- xmr Jft^ :lu£:^££:^ a*. .«^ 

profesàoii c ecân.pksr m, ^àzt jtîr .& ~hfl. ^ 

Le premier prter niL iir pf.fsrt i. i: czzrizi-î:»^. -c rVîjii 
un homme de trà-mmaôfr mai^or , crji: "\*^ :*^aî 
affaibli les liMnaîié: bbf ttefs? niante «^ rrir^ï^îaï*Ti; 
Cooime fl parlait diffiniifflTMgc «: b^^x iiuiîftir . i air^*- 
boait ce défaut à la malice ùxx diaiàf^ mu ii&ri^ss;.. 4> 
sait-il, l'aTait dévoyé àt scm hnrt 7!rf^, >e? TifiTf»T>îv Ij^»>- 
maient, de leur côté, qnH araiî perde 1^ r^:^^. *4e. :$ *. 
se trouYa deaz témoins qui déclarèrent Tji^vxr xti j^;j( 
sabbat, et lui-même conTmait d*ailleurs d> aivMr 4i$^$t^^ 
et d'avoir même renoncé à la prêtrise pour pwndt^ 
Tordre du diable. Enfin, dans les perquisitions \iut 
farent faites à son domicile , on trouva une croix qut 
tfavait que trois côtés comme celle des sorclorA* MAl^ri^ 
de pareilles chaires et ses propres aveux» qu'on hil lit 
répéter et signer par trois fois, son grand Ak<^ ^I "'^^t 
état de démence donnaient bien encore c|tiifl(|im imm • 
barras aux commissaires; mais ils iéMlmmi <|U<i ni k 
vieillesse ni la folie ne pouvaient excuntiv Ui n Iwt* tU 
Uxe-majesté divine y comme leur juri»jiru'l<jnr4î *iuu\)iMi 
la sorcellerie. L'infortuné vieillard, ayntii M- |;i^'vlv)/)k 
ment dégradé par Févéque d^Acqf ^4^ l>*X/, u^^ti^f» i>v# 
un bûcher dressé à Ascaiu , b \P^uuh^ MM')i ^^^^^ ^> f- 
servie. 

♦ La mort d* ot pr*:;rc, tvut <. *y^y'*V' *. *i /<*^> '/ / 

dans 11 ri lie d^ h^'*jWi*: '^ -k^*^ j^ ^ éi ,^-^, j,^ , ,,, 
\t pays, si Li«i. ç>e >« i^'^'^r* .- /*»-'. •■^^ **.*,* a. 

de daumeer d a^âsv tv^ ^^.^.^^ ^",' - ^^^^^ *^r,é 



1. IidAt.cr't s^»'"'juî' •- • 
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d'antres prirent la mer, d'antres fèrgèrent des tqboz à Kotre- 
Dune de Montsemt, pour eonTrir, sons œ prétexte, Fignomi- 
nie de lenr Inite. On voit qne la lieence de s'entr'accnser et 
déférer deTant ne«s semblait ancnnement dangereuse. Mais 
tant d'enfants innocents et antres témoins étrangers à la pa- 
roisse, indifférents et de tontes sortes, nons disaient ingénu- 
ment avoir tu an sablMA des prêtres, qne nons f&mes con- 
traints, Toyant qne c'étoit eox qni gastoient et intetoient le 
pajs, d'en fùre prendre qnelqnes^nns des pins chargés.. Nous 
en fîmes prendre d'aboid sept des plus notables de tout le 
pays; nouS en trouTâmes deux de Sibora (Siboure), saToir : 
Mîgalena, âgé de soixante»dix*ans, et matoe Pierre Bocal, 
Igé de Tingt-s^t ansii beaucoup pins diargés que les autres ; 
bien que, contre le moins coupable, il n'y eût que trop de 
preuTes ". » 

Ces deux aocasés finrent da moiiis sans faiblesse; ils 
n'aTouèrent rien» et ne répondirmt même à aucune des 
questions qui leor furent posées. Us n*en durent pas 
moins passer par le feu. 

Le lendemain , le peuple s*attendait à toît périr du 
même supplice les cinq antres prêtres arrêtés avec eux. 
Le théâtre sur lequel Migalena et Bocal avaient été dé- 
gradés dans l'église de Notre-Dame, était encore dressé; 
mais, pour le coup , Févêque de Bajonne, sentant sa 
conscience troublée, refusa net de se prêter à ces 
affreuses hécatombes. Peut-être s*aYisa*t-il enfin que 
trois prêtres immolés pour le mène crime, dans un 
diocèse aussi p^t que le sien, c'était assez de sacrifices 
à la justice diïine comme à la justice humaine. Il est 
certain qu'on le vit plusieurs fois verser des larmes sur 
le sort des condamnés. Leurs amis , d'ailleurs, et leurs 
avocats commençaient à lutter avec énei^e pour arra- 
cher aux commissaires cette dernière proie. Enfin, l'offi- 
dal intervint et se joignit aux dnq détenus pour en ap* 

1. i5id.,fp. «7. 
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peJer de la sentence rendae , se fondant sur ce que la 
(ODittissance des crimes de soreellerie appartenait à la 
jaridictioD ecclésiastique. Hais ce qni fut surtout salutaire 
sut dnq prêtres, c'est qnel'on approchait du terme où 
les pooYoirs donnés h la commission allaient eipirer. 
Elle n'osa passer outre snr l'appd interjeté, et consentit 
finalement à ce qae l'affaire fût portée à la chancel- 
lerie et soumise k la décision du roi. Cela fit gagner du 
temps; dans rinlerralle tes prisonniers s'éradërent, et il 
ne fat pas question d'envoyer & leur poursuite. Trois 
autres cnr^ , arrêtés en dernier lieu, et dont le procès 
n'èlât pas encore instruit, recouvrèrent leur liberté à la 
faTeor des mêmes circonstances. 

n était temps que cette procédore prît fin. £n quatre 
mois, Espagnet et Delancre avaient fait brûler environ 
(jnalrt-vingts démmûaques; mais ce qui augmenta con- 
sidéraUenaent le nombre des victimes , c'est que l'Es- 
pagne étant la seule contrée ouverte aux fugitifs, ceux ~ 
qui trataieol de franchir les Pyrénées tombaient «itre 
les mains de l'inquintion , devant laquelle les sor- 
ciers ne trouvaient pas ph» grâce que les hérétiques. 

L'inqiHsîtion , qui appréhmdait et brûlait les fugitifs, 

prouvait, dès cette époque, qu'il n'y avait plus de Py- 

réDées. 
Mancre rappelle que le fléau de la sorcellerie s'était 

d-^jà abattu deux fois sur ce malheuremc pays de La- 

tonrd: la première en 1 566 et la secondi 

'•eutenant criminel, nommé Boniface Di 

iùt aécnler, de sa propre autorité et sai 

raate pnsoanes convaincues d'avoir ass 

En rapprocbaot ces fréquentes invasion 

liénMiiaqDe dans le pays Basque de ce q 

déjà reaianiaé pour le Jura et pour la Sai 
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on pas tenté de croire, comme plusieurs l'ont admis, 
que le voisinage des hautes montagnes exerce quelque 
influence mystérieuse sur la production de ces funestes 
épidémies morales qui ont reçu le nom de démonopathie 
ou de démonolâlrie ? 

Vers la fin de la même année 1609, au moment où les 
deux commissaires bordelais venaient de finir dans le 
Labourd leur terrible besogne, le diable se transportait 
à Aix, dans le couvent des Ursulines, et y marquait sa 
visite par des opérations qui coûtèrent la vie à un prêtre. 

Une religieuse des Ursulines d'Aix, nommée Made- 
leine de Mandol ou de Mandouls, fille d'un gentilhomme 
provençal, se persuada qu'elle était possédée par une 
légion de diables ; elle alla déclarer son état à son con- 
fesseur, ajoutant qu'elle avait été séduite avant sa 
dixième année par un insigne magicien. Peut-être au- 
rait-on toujours ignoré le nom de ce dernier, si, pres- 
que en même temps, une autre religieuse du même 
couvent, Louise Capel, n'eût aussi ressenti les mêmes 
atteintes. Louise Capel n'accusait que troiç diables, dont 
l'un se faisait appeler Verrine. 

On eut recours au supérieur des prêtres de la doctrine, 
qui crut à la possession. Par égard pour la commu- 
nauté des Ursulines, il se contenta de faire exorciser se- 
crètement ces deux filles dans leur chapelle. Mais les 
exorcismes, continués pendant plus d'un an, ne produi- 
saient rien. Il jugea alors à propos d'aller prendre les avis 
du Père Michaëlis, un des inquisiteurs les plus experts 
de ce temps, et il fit conduire les démoniaques à Saint- 
Maximin. De là, elles furent menées au couvent de Ja 
Sainte-Baume. Ce fut alors seulement que les démons, 
renfermés jusque-là dans un mutisme obstiné, voulu- 
rent bien rompre le silence. Verrine^ le démon principal 



de Louise Capd, débuta par une violente sortie nr!^ = 
prêtre Gaufndî, aaqoei il ionnau i' un. iesL t:z '.m-ti 
ses qualités en Facm^uit i'^p > ;mr* ri r- ^'.lz-^i: 
d'Espagne , de fnnce . d'.VnsieîMTP^ -t :e T'_rr~:i?^. * 
d a?oir Lucifo* loi-mitaie pour iésiûXL- 

Voici enfin la victime iésisiee: > -55» "/-.•. i m 
que raflaire da P^^ fficnaeiiî^ laui-^ i::-^^??» 5 
pariement d'Aîx, * 3iiniii rz: or xnstHÎu-r .1: .^t^i-^- 
?ué pour ccmmeicsr one ^«norieQH rautr' 11 r-« .rr**:''. 
Son procès est IrLanii ^ar es -:-instia . rmsPîi.t-r .«•'^i^ 
d'un jnze eciLe^iasizne^ l«ss Tr?2:urîr<»5 .inrir^r?»^ .-'r,»^nî 
Tenues de î"-— t^.- ^ilrs -'^ crnr:-î5*rrTît sr'^^-Tor- 
cismes a^rtrieiâ Wr;^-^»^-^ «rr "^nniisi»-. -e .-.nt 1- 

Mad^±i:ie ^ — i^air in::-':: .^ ii..r- r "-rr 1 - •"-:-• 



Il ir^ 



ïz^ nu diàii. 
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raît plongé dans la tristesse et ne mange presque pas, 
s*écm en nant et en se gaussant : 

c n s*ea soDÔe bien de Totre merlodie et de tos œufs, il 
mange de bonne duir de petits enfiuits qn'on loi apporte învi- 
sîblement de la synagogue ! ' t 

Prêtre béoéfidé de révise des Àooonles, à Marseille, 
Loois Gaofiridl, c^est Michaélis loi-mème qui nous Tap- 
I»end, jouissait de la meilleure r^utation et était en 
grande estime dans le clergé^ jusqu'au jour où le démon 
Verrùie le nomma comme Fauteur de la possession des 
Ursulines d^Aix. Homme d^un esprit cultivé, il se défen- 
dit d*abord avec beaucoup de fermeté contre les accusa- 
tions des deux démoniaques; mais, outre que celles-ci, 
i raiscHi de leur caractère même et de Tinfaillibilité des 
exorcismes, décent être crues plutAt que lui, elles Tac- 
cablàrent de tant d'injures éL l'apostrophèrent avec une 
telle Tiolence dans scm interrogatirire, que peu à peu il 
perdit contenance. S'il jurait par le nom du Tout-Puis- 
sant, par la Vierge et saint Jean-Baptiste, qu'il était in- 
nocent de tous les crimes que lui imputaient les deux 
énergnmènes. 

€ Je TOUS entends bien, interrompait Madeleine, c'est là le 
jnrement de la synagogue. Parlant de Bien le Père, yoqs en- 
tende! Lacifer ; par le Fils, Bekébnth ; par le Saînt-S^rit, 
Léviathan; par laTiorge, la mère de l'Anteclurist; et le diable, 
précorseor de l'Antéchrist, tous l'appelez saint Jean-Bap- 
tiste *. » 

Affaibli par la captivité, yaincu par le chagrin, étourdi 
par les menaces de ses deux accusatrices, qui lui répé - 
taient sans cesse que Dieu saurait créer un enfer six fois 

1 Micbaëlis, oaTnge cité, p. 332 et scdv. 
2. OoTTagecité, p. 333. 



plus tKTÎbJe qœ fenisr arduiuirt r-our jacur sl iii. k 
cbef de tous les stii i -ES, tia ntri à. sea-jz i>a: ï. iiâ£ âai. 
a ma s'affaissa*. P:Jur a-'t"-."- â^ îil liarr &£rir; ^ ;r.it. 
OQ l'avait livré i àssix niziiiiSb. ieâjofus. nf jL^mar: to? 
de ses crimes, ne ie çainaisn ni jacr il e'^t- e; if 
pressaient, tanôU qu'û et êiiii eiiz-jri laijiî, àj ât ré- 
concilier avec Dieu. F.riiTTi, soi: i>ar i& àfaa3ri..«Jifc:3JL àe 
son esprit, soit par nue Tériiaiile héllaiaéij x. :423es 
par la dorée des ûbsessions qaZ avaii ea i ssbir, 'a 
malhenreui i^êtrecoiifess* tout ce q^'an voaJût, s: j--n 
ùnai les derniers stropoles qui pv'>DTaiânt rester i ses 
juges. 

Il résulte des déclarations de Gauiïldi qu'à 1'^ .5e 
quatorze ans, ayant ourert on lîTre appartenanl à la 
bibliothèque du coré GaaMdi, son onde, il avait tu tout 
aossiUM le diable locîfer se présenter devant lui sous la 
forme d'un hoaune, et que, par un pacte conclu avec ce 
démon, il avait reçu le pouvoir de rendre amoureuses 
de sa personne toutes les femmes qu'il atteindrait de 
s(Hi souffle. 

< nos de mille femmes, dit-il, ont été empoisonnées par 
rtttiait irréaisUble de mou souffle qui les rendait passioanëes. 
La dame de la Palude, mère de Magdeleine, a' été fascinf^ 
comme tant d'antres ; mais Magdâleine a été prise comme moi 

d'an amoor insensé, et s'est ai an'' """''» * """^ •"■' >•<— ' 

Mit hors du sabbat. 

< J'ai été marqné au sabbat < 
[ait mxrqaer Magdeleine à la t 
dusses, BOX jambes, aux pieds, ( 



On n'eut garde de faire reci 
parlement, suffisamment édi 

1. C tml^iâ m fmia pm Mtofrt L 
4n âtttmta étMmwtHU;^!, pièce 
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le 30 avril 1611, Louis Gaufridi, après avoir été publi- 
quement dégradé à Aix sur un échafaud, fut conduit 
par le bourreau dans toutes les promenades et par tous 
les carrefours de la ville. Le patient, tète et pieds nus, 
la hart au cou, tenant en main une torche ardente du 
poids de plusieurs livres, marchait au milieu de la foule 
qui encombrait partout la voie publique. On le fit arrêter 
en face delà grande porte de l'église métropolitaine, afin 
qu'il demandât pardon à Dieu, au roi et à la justice. Le 
terme de sa voie douloureuse était la place des prê- 
cheurs, où Ton avait dressé le bûcher. Arrivé là, il fut 
livré aux flammes, et ses cendres encore chaudes furent 
jetées au vent. 

Personne ne plaignit cet innocent et ce prêtre. Les 
confessions que sa propre folie lui avait dictées pa- 
raissaient une preuve surabondante de son crime de 
magie. Il est certain, néanmoins, que ses deux miséra- 
bles accusatrices n'étaient que des folles en proie à la 
démonolâtrie ; la lecture des procès-verbaux dressés par 
les exorcistes et contenus dans lés Confessions faites par 
messire Louis Gaufridi, suffit à démontrer l'état des facul- 
tés intellectuelles de Madeleine de Mandol et de Louise 
Gapel. La première de ces malheureuses resta plus tard 
malade, et on la voyait, trois mois après l'exécution de 
son prétendu amant, errer, pieds nus, dans les rues de 
Garpentras, en demandant l'aumône de porte en porte. 
D'autrefois, elle allait ramasser du menu bois dans les 
forêts et elle distribuait aux pauvres le peu d'argent 
qu'elle se procurait ainsi. N'était-ce pas là comme une 
expiation de son crime que lui imposaient les remords 
de sa conscience? 

L'effroyable afiaire du prêtre Gaufridi, devenue l'entre- 
tien de toutes les communautés religieuses de France, eut 



bientôt son CDIC^^^-^^I^ i. J amne ^smani-r. -il x"^ 2::3iit 
En 1613, les dèmoiSu çiLB^THisn: lir.l.:: 



^ ■ «^ ■ 



ans auparaTUiL j£siLjfi§ m ^mg-fe-jziifc. 2. ^ 
traient dans ieiitfemfe ôiilir!^ gvsi iil jsi^ir t-. rtw- 



et y eierçaîexil àg-PTTmimtf â. TTirnsmESitti: -z. r. x -a. 
avait pas eoc^rcTE f-sKmuiHs^ Pjiatenn ii=i: T=.-Xi*iifc-: 
de Sainte-Brip^ fiL ^nift c. ^stîf; i#i»^-«^>.itl av^ir^x 
assisté, à Aîx, asx ■e&jrrjimH^ itî: Lhiàt^jniut ut i; .^.i, .^ 
c'est un Cait que noas iççir2iiiii& ut liirniii-^ .iii-iiirnur. 
lequel, appelé k ^rftBiâfr os: luurr^m. am ^aji^ZLiEm- :xil 
se firent encore ïi diitir^ nt iiinnîr-lr-^it**: le liTiii- 
pas se douter qx'^zmi sz IJL7 Miffr^r jar îs:*^ '.i-h. 
Du reste ce nuJ éiiji rranniiu: jrifiLpsui.. iTiXi-ti r^:: 
que rapporte J. Lfidannintc 
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les autres tri;=1.43ei «l Jeur «kcl jes. aii-rst i:r'^r' ^1 i^-rr-;^ 
la confession, les xiiiris "ieiiiflsa ût iefe£:> jr /-:; *:.; -<. îT .-: 
esprit d'impaticaDe. JB* «ES'» jELjTir >fi «.-n--^ T::--.-^r r^ 
autres diTcrsexsïea: aSLr»«t. Lé» iaa"Ta illrfs. i v^.-:^ <.tu<iv^ 
elles entrées dans ce iriargtfa^r^ nss: 1 m. Tsnsr^iaiL ^sl ^.«^ 
un notable et périlÂssx suiLT^aiieii: s. ir^xiti «1 K^k^^is^^ur^ 
dehors, qa'eiles se tri'rTiîsîi sl zut:j:iA rit*rryjL " * 

On remarqnera qiie riJ^irj*ïL r:*t u^Ji* im'^i:» ÙAii-A^- 
gue, dans cet exposé, les na-tij*:* :**: c^*ri 'jîsrï»tn>r^ >j: 
la possession. D ne recocriil: -^/jt tT^»^§ yA^b^Uis^a vfcnu. 
les religieuses de Sairile-fcriz>i:>*: : n^c^ .>*s li^^r^j'^i lî^ 
autres aocosent égakoKot ciie caLJe Burxicii^^LJ!;. L 
s'agissait de troarer Fauteor de txis c>» sut^^'^fx. 

•Unedes religieoses, entoorée '^-^sq-jtt-A c-ji/t ^xisau^ 
réputation de verto, la sœur Marie de:f htlzs, ^^:vt tvut 

1. Michaèlis, oarrage cité. 

î. J, LenonnaDd, HùUnre de ot qwi €tA f«s»^ »k< r^^^r^c*.**^ d« 
fn>ti /W« possédéei ès-pa^t de namara, eic. .z^. > :;. >-&' t, 
1623. 

1 & 
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il coup suspecte de pratiquer secrètement la magie. 
Elle protesta de son iDooceace, et l'ofticial qui l'avait 
fait arrêter De put d'abord rien établir contre elle. Mais 
au printemps de I6I3, pendant que Michaëlis exorcisait 
avec zèle h. Sainte-Brigitte, trois religieuses reconnues 
pour possédées nommèrent expressément Marie de 
Sains, comme celle qui avait introduit les nouveaux dé- 
mons dans le couvent. Cette fois, l'accusée se troubla, 
et, décidée à ne plus rien nier, elle ne ménagea ni elle, 
ni les diables. 

s Elle causa, dit Lenoimsud, par ses révëlatioDS, un tel 
étonneroaat, que Mgr l'archevêque de Malines, personnage de 
singulière marque aux Pays-Bas, âgé de soixante et dix ans, 
dit en pleine assemblée des notables qui, par commandement 
des archiducs, étaient réunis pour cette présente affaire, que, 
depuis qu'il était au monde, il n'avait jamais rien ouï ni en- 
tendu de semblable, et que les péchés et abominations de Marie 
de Sains étaient au delà de toute imagination '. > 



1. Voici un abrégides crimes imaginaires confessés pat Hariede Sains. 
Elle avait abandonné au diable son corps, sou âme, ses bonnes œuvres. 
Elle avait place sous les accoutrements de ses sœurs, dans les pail- 
lasses de leurs couchettes, un maléfice qui lui avait été remis par le 
dia.ble, et dont l'eflet devait Être la destruction de toute la commu- 
nauté. Ce maléfice était composé avec des hosties et du sang consa> 
crés, avec des poudres de boucs, des ossements humains, descrftnes 
d'enfants, du poil, des ongles, de la chair et avec des morceaux de 
foie, de raie et de cervelle. Ce mélange horrible avait été autrefois 
inventé au sabbat par Louis Ga 
ble donna le titra de prince dei 
sur lesquelles elle l'avait d'abo 
la sœur Fouroier, la sœur Va: 
ronne, qui offrirent les premie 

Marie avait tenté ï deui n 
ainsi que l'évêque de Toumay, 
sonne. Elle avait causé la mort 
nommé Jean Bourgeois. A sœi 
avait faii avaler des poudres 
dres qui agissent sur l'estomac 
poudres qui engendrent une 



Trois aBlr?s îï^l^^^Hîcsis .'l.:h:=- iJÉ-sj^ts- - -.Tnr»- i^ir- 
riedc Sains, U ssir l-s-.-ijtt . Ji s^ir JrairîLà: is — 
sœur Catherine, ttrr^jîi^-ïïu; Eai:r jfiir arjasdiim. s"^^ 
une grande f-'"^- ■'='•'- lif e^^ici a; iarji --^i^..rgTr. 
leurs dépositi;::^ >;;eriliiii_ 

La sentence r«>:oi ius r^o; e^lt? te Jt leannin- 
manie des F'.âa'irss tu ^n'.^îttirtt fc ze^-rm itti-^t n^^ 
si Ton a égard aux tdrz:*. V-sm ie ^iJiT n: :r_-^ le 
l'habit religietu eî c; -r-i ^ t-xt jî rsia; ie a tj; i^os 
les prisons de l'ofi:;!!;:*, i T:.::z"ut. 

La péniteoce an>îje à liî;>el> fc> t^ Kczr.ng ze 
parait pas avoir rjc.-i ie ses >-'"-■-.;---< j riL^eiai 

Oair. un maL^àee rj; C::—;: Ii r-ârc-:.-^. i j. jrs:--ifge ""«-gri- -~t 



dire, et la tante Je ia sfor B.'lc^nais. et 'J STEir '^jné-^. *: it 
MUT Atmcs, el U s-ror de la Croii, et liwïar Br.j.-*. «. œ^ï- 

dans U communauiè. 

L'accusée aronait s'être entendoe arec le diable pour predaire uut 
cedèsordreet loule celte épourante dans le couTeni de ~4iale-Br^;ne. 

■ Elle reconmil aussi, dit J. Leaonaaiid , qu'elle acoÊl jccis p.u> 
Hnm eatauts. et qu'elle les avoit ouverts tout nfs. aâudeless»- 
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de Sùnte-Br^Ue, car oous la voyons bieDlfit reparai Ire 
comme tàooio i charge cootre une de ses coaccusées, 
Simooe Ikioriet, dont le [oxicès suivit le sien de très- 
près, 'mais devant une antre commission et avec de nou- 
veaux exorcistes. 

Simone Dourlet, qui avait appartenu au couvent de 
Sainle-Br^tte, avait été Impliquée dons les crimes de 
magie imputés à llarie de Sains. Les trois religieuses 
qui aocusùent ceUe<i avaient consbmunent déclaré aux 
exordsies que Simone asùstait au sabbat et que les 
nombr^ix etilants dont elle était mère étaient élevés par 
des démons. 

Simone se défendit d'abord avec beaucoup de calme et 
de présence d'esprit Mais la damnation étemelle dont 
on lui fit peur, la torture dont (m la menaça, l'acharne- 
ment des exorcistes qui la travaillèrent pendant cinq 
jours.etlesaiguîlles acérées avec lesquelles on sonda ses 
pieds, ses mains, son sein et vingt autres parties de son 
corps pour y conslaler les marques du diable, affaibli- 
rent son courage et sa raison. Les interpellations de 
Marie de Sains venant se joindre aux témoignages des 
trois énergumènes qui l'avaient fait condamner elle- 
même, achevèrent d'accabler cette pauvre fille. • Je suis 
sorcière, m^cienne, la plus misérable des créatures, 
lui disait Marie de Sains ; j'ai commis des sacrifices sans 
nombre, j'ai eu commerce avec les démons, j'ai fait tout 
le mal qui se peut commettn 
êtes aussi coupable que moi. 

Ce fut le sixième jour que 
dans la salle des exorcismes, 
blement général, et se mit i 
ce moment, toutes les folies 
nauté se fussent violemment 
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se crut, dès lors, possédée, et fit des avmx qui dépassè- 
rent même les imputations dont elle était Tobjet. 

Cette malheureuse fille avait néanmoins consdence dn 
délire qui la faisait parler. > Hélas ! s'émait-elle dans 
les courts moments où elle était moins dominée par la 
force intérieure qui la poussait, il me senoble que je ra- 
conte ce qui m'est arrivé en rêve, et que je n'exprime 
que des mensonges; cependant je sens qu'il ne dépoid 
pas de usa volonté de garder le silence et de tenir un 
autre langage. > 

Nous aurons souvent occasion de constater ce phéno- 
mène qui nous présente deux consciences, deux vo- 
lontés en lutte dans le même individu , l'une qui loi est 
propre, l'autre qui lui est suggérée : c'est d'ailleurs ce 
qui se remarque dans la folie. Il en résultait des contra- 
dictions propres à faire naître dans l'esprit des juges 
UD doute qui , en bonne justice, aurait dû profiter aux 
accusés; mais, suivant la jurisprudence admise dans 
les affaires de sorcellerie, le diable n'était cru que dans 
les aveux arrachés par les exorcismes ; il était toujours 
censé mentir dans ses rétractations. 

Les aveux de Simone Dourlet eurent la conséquence 
qui devait en résulter : la possédée fut purifiée par le feu. 
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ner des nombreux procès qui ont été poursuivis au sei- 
zième et au dix-septième siècle pour crime de magie, 
montre d'ailleurs que Tévénement que nous avons main- 
tenant à raconter pour entrer dans la matière de cet 
ouvrage, c'est-à-dire le procès du curé de Loudun, n'est 
qu'un cas particulier choisi au milieu d'une masse 
d'événements du même genre. Comme on ne saurait, en 
l^absence de documents suffisants, raconter tous ces 
événements avec détails, l'histoire d'Urbain Grandier, 
sur laquelle on possède des renseignements très-com- 
plets, est importante à retracer. Étudiée d'une manière 
un peu approfondie, elle permet de se rendre compte de 
tous les faits analogues qui l'ont précédée et qu'il serait 
impossible aujourd'hui de raconter avec la même exac- 
titude. Enfin, l'intérêt particulier que présente le drame 
sinistre du procès et de la mort du curé de Loudun, est 
une autre considération qui excusera le développement 
que nous croyons devoir donner au récit qui va suivre. 
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Parmi les nombreuses épidémies morales connues 
sous le nom de démonomanie ou de démonopathie, celle 
qui agita, au milieu du dix-septième siècle, les Ursulines 
de la ville de Loudun, a plus particulièrement éveillé 
l'intérêt des historiens et les études des physiologistes. 
n en est, sans doute, beaucoup d*autres plus effroya- 
bles , et par leurs conséquences immédiates et par le 
nombre des victimes immolées àFesprit de superstition. 
Ici, en effet, il n'y a qu'une victime ; tout paraît disposé, 
conduit et dirigé pour la perte d'un seul homme. Mais 
c'est précisément cette circonstance qui, concentrant 
tout sur une seule tête, donne un puissant intérêt à ce 
drame d'un merveilleux lugubre, qui n'a pas duré moins 
de six ans, et auquel ont pris part, soit comme témoins, 
soit comme acteurs, une multitude de personnages di- 
vers, juges d'église et juges séculiers, médecins et chi- 
rurgiens, exorcistes de toute robe, roturiers et gens no- 
bles , tant français qu'étrangers , hommes d*Ëtat , et 
même princes et princesses. 

Cependant, malgré ce nombre considérable d'observa- 
teurs et de témoins, l'histoire et la science n'ont pu dire 
encore leur dernier mot sur l'effrayante tragédie de 



1^^:;%!;:::. eî uicci> 3^ori:ci< «c^ $ii:;e! arec Tespoir de don- 
îier de «s feiîs. ss ^xi^irwfoeQl inîerpnètés, si souvent 
di^nîte^ dç Cvîàs d:f :îx $^îv3es. ïtne explication nouvelle 
au d'vHîMe pccrtt ce T-jje Je Thi^îcire et de la physio- 

Tout etùtHl fiiuLi et <;:r:ulé^ ou bien j avait-il quelque 
chose âe reri du!i$ TeUt des religieuses de Londun? 
L'exati^ea iu:;\jirà4d des tév^ei^eoieiits montre que Fétat 
extraoriumre daas lequel s^e trvMiTaient les Ursulines, 
et après eIU*5. plr^eurs autn^ pisrsonnes étrangères à 
ee cvHiTeut. et^it b:ea ivel et nVïait nuUement le résul- 
tats CvMuiue VMd Fai d^t tant de Im^ d^une indigne comédie 
où elle$ aumeut joue un r^e appm d'^avance et dodle- 
ment lèpété. 

Mais si IVCat des Ursulines était vrai et non simulé, il 
e$t certain que p^ur Texpliqi^er par des causes nata- 
reUe^Ss 1^ science se trouve en face d^'un problème diffi- 
cile. l)<jà plusieurs savants de notre époque ont essayé 
de donner une explication natureUe de la possession des 
religieuses de Loudun. Dans leur conscience d'écrivains» 
ils n'ont pas cru pouvoir rqeter comme impossibles des 
pliénomènes qi)^, malgré leur caractère étrange» ne dé- 
passent pas en merveilleux d^autres fttits incontestés et 
acquis à la physiologie* Alexandre Bertrand, dans son 
traité sur VErhv»^ s'est efforcé d'expliquer la situation 
des possédées de Loudun par cet état d^extase qui lui 
parait fournir l'explication de tant de faits du même 
ordre* Esquirol et, plus réomiment, le savant médecin 
aliéniste, M« Calmeil, dans son ouvrage sur la Foiii\ ont 
expliqué ces mt^mes faits par les seules données de Tob- 
servation médicale* 

1. iV lu /bfi>, pir M. A«Caliattl, médecin en chef de BIcétre, 2 toL 
in-S; Paris, 1844. 



LES DLiMJS BE u>n>rî;. 83 

Les opinions de ces médecins ont éië vigoiireiiseiDent 
combattues par îes spiritisies, secte nonrelle, suscitée par 
les phénomènes divers des tables toumafOes, et qui expli- 
que par l'action des esprits tous les faits d'un tel ordre. 
Tout en rejetant les eiplications de MM. Alexandre Ber- 
trand et Galmeil, les spiritistes triomphent de leurs 
aveux; ils en tirent parti en se gardant bien de pari»' 
des commentaires de ces savants. Déji trop timides par 
elles-mêmes, les constatations de la science, tronquées 
de cette manière , deviennent des aipjmenls en faveur 
de l'esprit de superstition , au lieu de faire accepter au 
public une explication naturelle de ces faits. Il est ré- 
sulté de là que, par l'hésitation et l'insufBsance de leurs 
affirmations, les physiologistes ont eu tort devant la 
foule, et que les nouveaux partisans du diable, plus au- 
dacieux , plus tranchants et surtout plus pittoresques 
dans leurs histoires, sont restés seuls en crédit. Le pu- 
blic ignore l'existence ou évite la lecture des ouvrages 
de MM, Calmeil et Bertrand, mais il se délecte avec ceux 
de M. le marquis de Mîrville et de M. le chevalier des 
Hoasaeaux. 

La auestion en est à ce point , et elle y restera tant 
que, 
fcnie 
appK 

dioii 

systèi 
Bertr 
bire 

Not 
M. C 
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nistiY fin du coré de Loisdan. Notre critiqae eD matière 
d*histoii« est exemple de parti pris, et ext fait de science, 
noos n^aTODS aocoii système, médical oq autre, à faire 
prévaloir. 



CHAPITRE PREMIER. 

Le ooarent des Ursalines de Loadam. — Piemicfs symptômes 

de U possessDcoi, 

L'institot des Ersolines, fondé est Italie vers le milieu 
du seirième siède , avait été introduit ea France depuis 
peu d'années , lorsqu'un petit nombre de filles apparte- 
nant à quelcpies Cwiilles nobles du Poitou , de la Tou- 
raine et de la Saintonge , formèrent une communauté 
du même ordre à Loudun, petite viUe du diocèse de Poi- 
tiers. 

Jeanne de Belfid, leur supérieure, âait issue de la 
maison du baron de Cose, du pays de Saintonge. Elle 
comptait panni ses religieuses et au rang de simples 
sœurs, Mme Glaire de Sazilli, parente du cardinal de Ri- 
chelieu, les deux dames de Bariieziers , de ht maison 
de Nogeret, Mme de Lamotle, fille du marquis de Ba- 
racé, et les deux dames d'Escoubleau , de 'la maison de 
Sourdis. Malgré la noblesse de leur origine, elles étaiwt 
pauvrement rentées; leur prindpale dot était la bonne 
éducation qu'elles avaient reçue dans leurs bmilles. 
Obéissant à la fois à une des r^les de leur institut et à 
la nécessité de se créer des ressources, les Ursulines de 
Loudun se vouaient à Tinstruction des james 
leur étaient confiées, soit comme pensionna 
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comme externes, et elles TÏTaient ainsi depuis environ 
-sii ans- 

Hais, au printemps de 1632, le bruit commença à se 
répandre daas la ville que des choses étranges se pas- 
saient dans le nouveau couvent. Des religieuses, disait- 
on, quittaient leurs lits comme des somnambules , par- 
couraient les corridors et grimpaient même sur les toits, 
d'où elles pénétraient dans les chambres de leurs sœurs 
el des pensionnaires '. Les "religieuses se plaignaient 
d'ëlre obsédées la nuit par des spectres. Un de ces fan- 
lâmes avait parlé à une jeune sœur en termes obscènes. 
D'autres avaient reçu des coups dans l'obscurité et en 
montraient les marques. Tous ces désordres, causés pro- 
bablement par de simples accès de somnambulisme sur- 
venus à l'une des religieuses, étaient attribués par elles 
i un revenant. 

Ce revenant, c'était, d'après leur témoignage, le prieur 
Moussaut, leur ancien confesseur. 

Ce prêtre, mort peu de temps auparavant, venait d'èlre 
remplacé par Mignon , chanoine de l'église collégiale de 
Siiote-Croix de Loudun. Les religieuses lui firent part 
de leurs visioDS, et Mignon jugea ces choses fort graves. 
Il questionna ses pénitentes , et peut-être contribua-t-il 
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Toujours est-il que ces symptômes s'accrurent, devin- 
rent permanents, et présentèrent aiix yeux du chanoine 
Mignon tous les caractères auxquels on reconnaissait la 
possession diabolique. 

U y avait alors , dans une petite ville du voisinage, à 
Chinon, un autre prêtre encore plus entiché de diable- 
rie que ne l'était Mignon : c'était Pierre Barré, curé de 
Saint-Jacques de Chinon et chanoine de Saint-Même. 
DéYOt, fanatique et visionnaire, Barré cherchait toujours, 
et finissait par trouver partout des démons et des démo- 
niaques : il aurait exorcisé des pierres. Ce fut lui que 
Mignon appela d'abord aux exorcismes qu'il commença 
à pratiquer sur la supérieure et sur deux autres reli- 
gieuses. 

Barré ne se fit pas prier ; il se rendit à Loudu^ dès la 
première invitation de Mignon, et pour donner à son 
arrivée plus de solennité, il entra dans la ville, mar- 
chant à pied , à la tête de ses paroissiens qu'il amenait 
en procession. 

Aidés de quelques carmes , ces deux prêtres se mirent 
à l'œuvre; ils exorcisèrent secrètement les religieuses 
pendant dix ou douze jours. Mais le bruit qu'avait fait 
dans Loudun l'entrée solennelle de Barré, ne permettait 
plus de renfermer leurs opérations dans l'enceinte du 
clottre. Les deux prêtres jugèrent donc nécessaire de 
donner avis de ce qui se passait aux magistrats de la 
ville. Guillaume de Cerizai de La Guérinière, bailli du 
Loudunois, et Louis Chauvet,Ueutenant civil, furent priés 
de se transporter au couvent des Ursulines, pour y voir des 
religieuses possédées par de malins esprits, et être té- 
moins de plusieurs prodiges qui, ne pouvaient s*e]^- 
quer que par une cause surnaturelle. On 
entre autres choses, qu'une de ces émr 
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pondait en latin à toutes les questions qui lui étaient 
laites dans cette langue, quoiqu'elle ne l'eût jamais ap- 
;Tise. 

Le lundi, 1 1 octobre 1632, les deux magistrats se ren- 
dirent au couvent. Barré vint les recevoir à la grille, 
revêtu de son aube et de son étole, et leur fit un récit 
succinct de ce qui s'était passé pendant les quinze jours 
précédents. 

< Nos religieuses, dit le curé de Chinon , ont été obsé- 
dées pendant huit à dix jours, de spectres et de visions 
épouvantables. La supérieure et deux sœurs ont été 
visiblement possédées, jusqu'à ce que, par mon mi- 
nistère, celui du chanoine Mignon et de quelques car- 
mes, le démon ait été expulsé de leur corps. Mais, dans 
la nuit .d'hier, la supérieure et une sœur laie ont été 
tourmentées de nouveau. Interrogés pendant les pre- 
miers jours, les démons sont restés muets, mais ils 
viennent enfin de parler. Ils déclarent que le mal est 
arrivé par deux pactes^ dont l'un a pour marque trois 
opines, et l'autre un bouquet de roses. Le démon qui 
possède la supérieure s'appelle Astarothy et se dit l'en- 
nemi de Dieu ; celui de la sœur laie s'appelle Sabulon. » 
Barré ajouta que, pour le moment, les possédées re- 
losaient, et il invita les deux magistrats à remettre leur 
visite à une autre heure. 

Le bailli et le lieutenant civil allaient se retirer, quand 
une sœur vint avertir que les signes de la possession 
diabolique avaient reparu. Ils suivirent donc Mignon et 
un autre prêtre , nommé Granger , qui les firent mouler 
dans un dortoir garni de sept lits. Sur l'un de Ctti Uts 
^iûl étendue la sœur laie; sur un autre, la 
entourée de plusieurs carmes, des autres 
U communauté, de Mathurin Rousseau , 



t* ^jf 
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noîDe de Sainte-Croix, et de Mannouri, chirurgien de 
Loudun. 

A peine Jeanne de Belfiel» la supérieure, eut-elle 
aperçu les deux magistrats , qu'elle tomba dans de vio- 
lentes convulsions. Elle commença à se livrer à des 
actes extravagants; elle se tordait sur son lit, gesticulait 
et poussait des cris plaintifs. Un carme se tenait à la 
droite de la possédée; Mignon, qui se tenait à sa gau- 
che , commença ses exordsmes. Voici quel fut son pre* 
mier dialogue public avec le démon. 

« Propter quam causam ingressus es in corpus hujus vir- 
ginis? (Pour quelle raison es-tu entré dans le corps de 
cette fille?) 

— Causa animositatiSf répondit Jeanne de Belfiel, tou- 
jours- en proie à des convulsions (Par animosité). 

— Per quodpactum? (Par quel pacte?) 

— Per flores ( Par des fleurs). 

— Ouales? (Quelles fleurs?) 

— Rosasihes roses). 

— Quis misit? ( Qui les a envoyées? ) 

— Urbanus {Vrhdin), 

— Die cognomen (Dis son surnom). 

— Grandier. 

' — Die quaUlatem (Dis sa qualité). 

— Sacerdos (Prêtre). 

— Cujus eccksix ? ( De quelle église ? ) 

— Sancti Pétri (De Saint-Pierre). 

— Ouœ persona attulit flores? (Quelle personne a ap- 
porté les fleurs?) 

— Diabolica (Diabolique). » 

Après cet interrogatoire, le démon parut laisser 
quelque répit à Jeanne de Belfiel, qui ne fut plus agitée 
que par le retour de quelques convulsions. .^ 
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Le bailli et le lieutenant dvil avaient observé avec la 
plus grande attention la scène étrange qai Tenait de se 
passer sous leurs yeui. Ils se retirèrent dans l'embrï- 
-ure d'une fenêtre pour se communiquer librement 
leurs impressions. Mais aussitôt, le curé Mignon a'appro- 
liiant d'eux : 

t Remarquez-Tous, leur dit-il, la singulière analogie 
de ce qui se présente ici avec l'afTaîre du prêtre Oau- 
fridi, qui a été brûlé à Aixî ■ 

L'affaire Gaufridi semblait le type anqiiel on vocU;! 
ramener cette nouvelle possession, et l'analo^n'^ ^liÇTAJ*. 
par l'exorciste était d'un mauvais augure peur Lr^^ 
Tipandier, dont le diable venait de lancer le nom. 

Les deux magistrats se montrèrent peu T.WM v.'-.n. 
semblât vouloir dicter leur conduite , en \fy.r n'^rA^ 
Unt, comme pour les piquer d'émaiatioo. I« y:rr.:.-f. 
arrtt du parlement de Provence. Le bal.-; tft r^y-n^ 
dit rien. Ouantan lieutenant dvîl, Q le b-.r:u « ur% 
à Vignon : 

• n aurait été bon de presser an ^■a U y/v^^J^ w 
celte raison eTatimosilé dont e!Ie a pari^, 

— D ne m'est pas permis, répotd,t H'^xx,, fîrf--**- 
ser des questions indiscrètes. 

— Mais il me semble, 
cette question n'eût pas 
lr«3, que celle , en part 
Mes fait livrer le dmd d 

On se sépara sans s'e: 

Haus l'opinion des de 
de représenter deraol e 
d'une leçon apprise. Ds 
Il seconde énei^omèoe, 
coDvalsionoëe, tordoe « 
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mais qa*eUe ii*aTait pas répondu à Uexorciste, car, à ses 
qaesti<Mis, elle s'était contentée de répondre : « A Tautre, 
à Tautre ! > ce qui pouTait signifier qu'elle ne se sentait 
pas assez instruite pour répondre en latin. On sait que 
les sœurs laies n'ayaient que le rang de simples ser- 
Tantes dans les communautés religieuses. 

Le bailli et le lieutenant civil se retirèrent pour dresser 
le procès-Yerbal de ce qui venait de se passer. Ils appri- 
rent, après leur sortie du couvent, que les mêmes ques- 
tions qui avaient été posées devant eux, avaient déjà été 
adressées plusieurs fois à la supérieure, notamment en 
présence de Paul Groiïard, juge de la prévôté de Loudun, 
et de Trinquant, procureur du roi et onde de Mignon. 
Os consignèrent ce fait à la suite de leur procès-verbal. 

Pr»ant à cœur une affaire aussi grave, qui commen- 
çait d'ailleurs à occuper sérieusement les habitants de 
Loudun, et ayant entendu dire que l'on continuait les 
exorcismes, les deux magistrats retournèrent le lende- 
main au couvent. Ils étaient accompagnés du chanoine 
Rousseau et suivis de leur greffier. 

Admis dans l'intérieur du couvent, ils remontrèrent à 
Mignon que, vu la gravité des circonstances, il serait 
nécessaire de les appeler toutes les fois que les exor- 
cistes voudraient reprendre leurs opérations, et de plus, 
que les convenances exigeaient le concours d'autres 
exorcistes que désignerait la justice civile. 

Mignon, à qui ces remontrances étaient adressées, en 
éluda les deux points les plus importants ; il se borna à 
protester, en son nom et au nom de la supérieure, que 
jamais on ne s'opposerait à ce que les magistrats fussent 
présents aux exorcismes. 

Barré, le curé de Chinon, s'approcha en ce moment. 
Comme c'était lui qui devait exorciser ce jour«-là, il s'em- 
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pressa de rendre compte des succès s^rareLaLS çlT 
avait déjà obteans. On aTait cm jcBqjt-ii zz'^^.c-::- 
élait l'unique démon dont la sopOTeare f^ t:>:ziaeir.e^ 
Erreur! lourde erreor! Asuirrxh n'était qnt it arsniiBr 
en date parmi les démons qui aTaienI pris posatsjji 
da corps de Mme de Belâel; ils étaient sept, his. zotli- 
lés. et Barré déclina leur» noms qn'il avait ec li iirt- 
f^iution de prendre par écrit. 

Barré, dans le même exorcisme qn'Q ncrantait, st^ 
encore tiré de la supérienre nne révélation lien a:iirfr- 
ment sérieuse. L'histoire au pacte venait d'é'tre écjaj- 
cie : Urbain Grandier avait li\Té ce pacte, sons le fvm- 
boie d'un bouquet de roses, à un certain Jean Hrart. 
magicien d'ordre inférieur; ce Kvart l'aTait renûs à nne 
jeune lille, laquelle l'avait jeté dans le courent par- 
dessus les murailles du jardin. On verra plus tard quelk 
iofemale puissance était attachée à ce pacte d'une âgure 
si galante. 

Surpris d'un tel récit, le bailli et le liealenant dvil de- 
mindërent aussitôt à voir les possédées. On les intro- 
«^□isit dans une chambre encombrée d'amateurs que la 
curiosité y avait attirés. Mais les énergumènes ne firrat 
en ce moment ni contorsions ni grimaces, et même 
KDdant la messe, qui fut célébrée par Mignon, elles 
^huilèrent paisiblement avec les autres rel^ieoses. 

I«s deux magistrats, qui tenaier* -»«-'>i"—" « >> •'•■■- 
clair dans cette aflaire, se présen 
(eurent, le même jour, 31 octobre 
"■ette fois, le diable les favorisa au 
U supérieure était en proie à de | 
elle écornait comme dans un accëf 
^nça pour l'exorciser et somma le 
luel moment il sortirait du corps ■ 
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« Cras mane (demain matin), » répondit le démon par 
la bouche de la supérieure, en proie à une vive agitation. 

L'exorciste ayant demandé au démon pourquoi il ne 
sortait pas tout de suite, on entendit prononcer seule- 
ment le mot pactum (le pacte), ensuite sacerdos (le prêtre), 
puis un troisième mot douteux : finis (&n), ou finit (il 
finit), car le diable parlant entre ses dents, articulait fort 
mal. Enfin il ne parla plus du tout, et ni les prières, ni 
les abjurations, ni les exorcismes, ne lui firent le moin- 
dre efîet. Il résista même aux litanies, qu*on lui récita 
pendant que le saint ciboire était posé sur la tête de la 
possédée. 

Bien que ne répondant plus à aucune question, la su- 
périeure continuait à être en proie à des convulsions. 
Barré lui commanda de dire qu'elle donnait son cœur et 
son âme à Dieu, ce qu'elle fit sans contrainte; mais il 
n'en fut pas de même quand il fallut dire qu'elle lui 
donnait aussi son corps : elle résista à ce commande- 
ment et ne parut céder qu'à la force des moyens spi- 
rituels. I 

A partir de ce moment, la scène devint plus gaie; 
Jeanne de Belfiel était rentrée dans son état naturel ; 
toute. trace d'agitation et de fatigue avait disparu de son 
visage ; elle sourit à Barré et lui dit : « Il n'y a plus de 
Satan en moi. » 

Une circonstance souvent remarquée dans les divers 
cas de convulsions et de démonopathie, mais toujours 
digne d'être signalée, c'est que la supérieure, une fois 
sortie de cette crise violente, ne se souvenait ni des 
questions qui lui avaient été faites, ni de ses ré^ttses. 
Interrogée , à diverses reprises sur ce poin % 

démentit jamais. On lui fit prendre quelqn , 

après quoi elle raconta comme il suit laj I 



1 i 
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elle avait reçu le pacte magique sous la forme de trois 
épines. 

n était dix heures du soir, quand ce sort lui Tut jeté. 
Elle était alors au Ut , plusieurs religieuses se trouvant 
encore dans sa chambre. Tout à coup, elle sentit qu'on 
prenait une de ses mains, et qu'après y avoir mis trois 
épines, on la fermait. Gela s'était passé sans qu'elle 
eût vu personne. Saisie de frayeur , elle appela les reli- 
gieuses, qui, s'étant aussitôt approchées, trouvèrent 
dans sa main les trois épines. ' 

Pendant que Mme de Belflel faisait ce récit , la sceur 
iaie eut quelques convulsions auxquelles on prit à peine 
carde , car toute l'attention était naturellement portée 
vers la supérieure. Du reste, la sœur laie ne pouvait 
^ère fixer l'intérêt de l'assistance en présence d'un 
lutre personnage, dont la subite apparition fut comme 
le vaudeville qui devait terminer cette soirée. Un grand 
bruit s'était élevé parmi les spectateurs ; on avait vu 
un cbat descendre par la cheminée : n'était-ce pas le 
diable qui venait d'abandonner le corps de la supé- 
rieure? Une reconnaissance, exécutée aussitôt par toute 
la chambre, fit en effet découvrir un chat. On l'apporta 
sur le Ut de la supérieure , où l'exorciste le couvrit de 
sign 
par 
car 
séai 



brA 
été 
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On alla donc prendre dans le jardin du couvent un 
gros bouquet de roses blanches que Barré jeta au feu. 
On s'attendait à voir se manifester quelque signe ; mais 
les roses brûlèrent le plus naturellement du monde. Il 
fallut bien promettre à la compagnie , un peu désap- 
pointée, que le lendemain on verrait de plus étonnants 
miracles. Barré engagea sa foi d'exorciste que ce jour-là 
le diable sortirait ou dirait pourquoi , qu'il le force- 
rait à parler plus clairement et le presserait de donner 
des signes si éclatants de sa sortie, que personne ne 
pourrait plus douter de la réalité de la possession des 
Ursulines. 

Celte annonce faite du ton d'un régisseur de théâtre, 
qui détaille au public le programme de la représenta- 
tion prochaine, inspira à nos deux magistrats de sé- 
rieuses réflexions. En bon français, cela signifiait pour 
eux que l'accusation de magie déjà portée deux fois 
contre le curé de Saint-Pierre, allait être reproduite avec 
un appareil propre à impressionner plus fortement l'es- 
prit de la multitude. La confiance de Barré dans la puis- 
sance de ses exorcismes avait , en effet , quelque chose 
d'effrayant. 

Cependant, l'homme ainsi menacé ne pouvait se per- 
suader qu'il courait un danger réel. Malgré les avertis- 
sements de ses amis , il n'avait tenté aucune démarche 
pour faire cesser des manœuvres ijui ne lui paraissaient 
que dignes de mépris. Ce fut seulement après avoir ap- 
pris ce qui s'était passé dans la dernière séance d'exor- 
cisme que, se rappelant une ^ 
entre lui et Mignon, il se décii 
indifférence. 

Urbain Grandier , pour son 
très ennemis plus dangereuî 
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<eur des Lrsiilînes. Qûà-j^es-^::^ x: seî îzraa^itsjs h 
LoudnopoaTuitsefTiràexpIi^sEï-.it inot riL ?r:7«:iir 
lui on déDOÛment si fcaeste, £ es: > xno» ie - :*:» y 
arrêter. 



CHAPITRE U 

Urkain Onnilier, sa 



Appartenant à une bcmnéte famille oririniire ihi 
Mani , Lrbain Grandio' avait fait ses principalÊS ^aàes 
hez les jésaites de Bordeaux. D s'y était fait remarquer 

bonne heure par de belles facultés. An&si lorsqu'il Ait 
^ni des mains des jésuites , leur protectioa le sniTii- 

lle dans le monde : il leur dut d'être poorm, de bonne 
nenre, de la cure de l'église de Saint-Pierre de Loudun, 
<]iii était à la présentation des jésaites de la province. 
RieotAt après, il obtint encore une prébende dans le 
chapitre de Sainte-Croix de la même ville. 
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pas seulement des rivaux qu'il avait à craindre, dit Fau- 
teur des Diables de Loudun^ c'était des pères et des maris, 
outrés et furieux de la mauvaise réputation que ses fré- 
quentes visites attiraient sur leurs familles. > 

Quant à ses rivaux , Grandier provoquait leurs atta- 
ques plutôt qu'il ne les attendait. Cet homme , doux et 
civil à regard de ses amis, montrait contre ses adver- 
saires une fierté hautaine. Jaloux de son rang, il ne ra- 
battait jamais rien de ses prétentions; il défendait ses 
intérêts et repoussait les injures avec une violence qui 
laissait dans les esprits des blessures profondes. Dès 
Tannée 1620, dans une afifaire portée devant Tofficial de 
Poitiers , il avait obtenu contre un prêtre nommé Mou- 
nier, une sentence qu'il fit exécuter avecla dernière ri- 
gueur. Quelque temps après, nouveau procès contre les 
chanoines de Sainte-Croix, ses collègues, au sujet d'une 
maison qu'il ne craignait pas de disputer au chapitre. 
Le solliciteur de ce procès pour les chanoines , et par 
conséquent , l'adversaire de Grandier, était ce même 
Mignon, maintenant directeur des Ursulines. Ce fut Gran- 
dier qui l'emporta , et il insulta avec tant de fierté la 
partie vaincue , que Mignon en conserva une rancune 
profonde et vivace. 

Ce Mignon avait un oncle nommé Barot , homme fort 
riche, et président des Élus de la ville. Grandier eut aussi 
maille à partir avec ce dernier, et il le traita avec tant 
de hauteur qu'il s'attira l'animosité de toute la famille, 
fort nombreuse, de ce président. 

^Grandier se créa une autre inimitié parmi la même 
famille, dans la personne du procureur du roi. Tria-- 
quant, oncle de Mignon. La fille de ce Trinquant, à la 
suite de visites trop familières qu'elle avait reçues de 
Grandier, devint malade et languissante. La rumeur pu- 
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llique accusa, à tort on k raisoiL, la ûUe de Tringoaiii , 
d'aïoir donné le jour à on ccfent, et Gnaidier, coo- 
pable ou DOQ, eDcourol toot le ressentiment qne caosait 
à ce magistrat ooe honte de famille. 

Le trop galaut curé de Saint-Pierre se raroQve immé- 
dûtement après au milieu d'ooe autre aventare amou- 
reuse, oîi il a eocore affaire k un magistrat , son rinl 
cette fois, et, qui pis est, son rival malbeureux. Meouau, 
avocat du nù , le personnage dont il est question ici, et 
qui eut à se plaindre de Grandier dans cette intrigue 
d'amour, arait aussi des liens de parent avec Migaon, 
comme tous les ennemis que s'était faits Grandier. Le 
nombre en était déjà n>n<jdérable, et multipliés par 
leurs alliés et lenrs clients , ils pouvaient agir contre 
lui «Tec tout l'ensemble et toute la force d'une ligue. 

De là, partit sans doute la plainte qui ne tarda pas à 
être portée contre Grandier par-devant l'ofQcial de Poi- 
ii<^rs , quoique les délateurs en nom fussent des gens 
de peu de consistance et même assez mal famés dans la 
ville. Dans cette plainte, qui fut reçue par le promoteur 
de l'ofûdalité, Grandier était qualifié d'impie et de pro- 
fane ; on le dénonçait comme ne lisant jamais son bré- 
Tîaire; enfin, articulation plus grave et plus positive, on 
l'accosait d'avoir débauché plusieurs femmes ou filles,* 
et même d'avoir abusé de l'une d'elles dans son ésUse. 
Une information fut ftite à Loudua 
que de Poitiers, qui rendit im décrel 
ordonnant que * l'accusé serait cood 
l'bOlelderévéché. > 

L'bùlel signifiait la prison ; Grandi 
un huissier qui avait procédé à son 
demeura deux mois en attendant sa 
intervalle, ses ennemis commaiçaîen 



98 fflSTOIRE DU MERVEILLEUX. 

ses dépouilles. C'est ainsi que Barot avait fait prendre un 
dévolu sur le bénéfice de Sainte-Croix, au profit d'un 
sieur Boulieau, prêtre et Tun de ses héritiers. 

Cependant, comme on ne nommait pas les femmes que 
le curé de Saint-Pierre était accusé d'avoir débauchées, 
et comme ni maris, ni pères , ni tuteurs' ne se portaient 
parties plaignantes au procès , le principal chef d'accu- 
sation ne put être prouvé. Le 3 janvier 1630, intervint 
néanmoins une sentence par laquelle Grandier était con- 
damné à jeûner au pain et à l'eau tous les vendredis 
pendant trois mois , et interdit a divinis dans le diocèse 
de Poitiers pendant cinq ans, et dans la ville de Loudun 
pour toujours. 

Grandier appela de cette sentence à l'archevêque de 
Bordeaux , et ses adversaires , de leur côté , en appe- 
lèrent au parlement de Paris, comme d'abus, dans l'u- 
nique but sans doute , de l'embarrasser et de le ruiner 
par les frais que devait entraîner cette nouvelle procé- 
dure. Mais Grandier leur tint bravement tête; il se 
pourvut lui-même devant le parlement, et y fit plaider 
sa cause. Dans l'impossibilité de faire venir à Paris des 
témoins nombreux et demeurant à une si grande dis- 
tance, le parlement renvoya la connaissance de l'affaire 
au présidial de Poitiers pour en juger en dernier ressort. 

Les choses commencèrent ici à tourner à la honte des 
adversaires de Grandier. Dans l'instruction à laquelle 
procéda le lieutenant criminel de Poitiers , plusieurs 
témoins avouèrent qu'ils avaient été influencés par les 
ennemis de l'accusé ; un des délateurs se désista de son 
action , et deux prêtres de Loudun , dont l'un envoya 
même son désaveu par écrit, déclarèrent qu'on leur 
avait fait dire dans leurs dépositions des choses aux- 
quelles ils n'avaient jamais songé. 
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Acdous de ractmsatioa portée contre* !ui ^iranai^r n« 
•jp:irra rien de plus doux dans 4<jn tnfjmpn« ^pii5 i»t piai- 
>^ ùe pruToir insulter îWîS ennemm av^ji: f/iuta «i fciiiu- 
teur habituelle. 

11 lui restait à comparaltrR ennore ^iitvant !iî tribunal 
de TarcheTèque de Bordeaux; nar, outre qu« f:»î pr**l;il 
n'était pas dessaisi par le jugement du pr»^î*idial , d«s juj^'^i* 
laïques ne pooTaient relever Gramiier de rinterdi/:tion 

M. de Soordis, archevêque de Borrleaux, vint pr'iciiié- 
znent rers ce temps visiter 9<jn abbaye de Saint-Jouin* 
les-Mames, située à trois lieues de Loudun. Après avoir 
rrocêdé à une nouvelle instruf-lion du procès , le prélat 
rendit en faveur de Grandier une sentence d'abs^jlution. 

Le digne archevêque de Bordeaux , considérant le 
nombre et Tanimosité des ennemis que Grandier s'était 
faits à Loudun , lui conseilla de s'éloigner de cette ville. 
Nul doute que, dans cette circonstance, M. de Sourdis 
n ait donné d'utiles conseils au curé de Saint-Pierre, 
car on en trouve encore les traces dans la sentence d*ab- 
solution qu*il prononça le 22 novembre ^ Mais de sages et 
pacifiques avis ne pouvaient guère être suivis par un 
homme du caractère de Grandier. Une liaison amou- 
reuse qu*il entretenait, dit-on, avec une demoiselle 
noble, Madeleine de Brou, était pour lui un autre mo- 
tif de ne pas abandonner le pays. Loin de songer à quit- 

1. « Nous, par notre sentence et jugement définitif, avons mis et 
siettons ladite sentence dont est appel & néant, et à faute d'avoir fait 
k itre preuve par notre promoteur, envoyé et envoyons ledit appelant 
a:>sous de cas et crimes à lui imposés, et levé définitivement Tinter- 
dict.on a dtVtfiif mentionnée dans ladite sentence, lui enjoignons de 
\\<n tt modestement te comporter en sa charge ^ suivant les saints dé- 
crets et constitutions canoniques, sauf à se pourvoir pour ses n''para- 
t «^r.^. dommages et intérêts, et restitution du fruit de ses bénéfices, 
^.QM qu*il verra bon être.... » 
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ter Loudun en permutant ses bénéfices , comme le lui 
avait conseillé l'archevêque de Bordeaux , Grandier ne 
s'occupa que de donner le plus d'éclat possible à son 
triomphe. Il fit sa rentrée dans la ville en agitant des 
branches de laurier, qu'il tenait à la main comme mar- 
que de sa victoire. Ses amis eux-mêmes ne purent s'em- 
pêcher de désapprouver une telle bravade. 

Non content d'avoir repris possession de ses bénéfices, 
il poussa ses ennemis à outrance, en les appelant devant 
la cour pour la restitution des fruits perçus sur son bé- 
néfice et les réparations auxquelles il avait droit. En 
d'autres temps, son désintéressement eût peut-être 
écouté les conseils de modération et de prudence que lui 
donnaient ses amis et ses paroissiens , mais l'exaltation 
de son succès l'empêchait de rien entendre , et il mena 
jusqu'au bout ce dernier procès qui mit le comble à sa 
vengeance comme à l'irritation de ses adversaires. 

Cette irritation se manifesta bientôt par un trait que 
le curé de Saint-Pierre sut encore faire tourner à la 
honte de ses ennemis. 

Un sieur Duthibaut , homme riche et très-influent à 
Loudun , qui s'était rangé parmi ses adversaires , ayant 
tenu de fort mauvais propos sur Grandier, ce dernier 
riposta, en public, en termes des plus piquants. Outré 
de ses reparties, Duthibaut guetta le curé de Saint- 
Pierre, et au momenf où il entrait dans son église, 
revêtu de ses habits sacerdotaux, il le frappa de son 
bâton. 

Bien que cette affaire fût arrivée dans le cours même 
de son procès, Grandier part à l'instant pour Paris, il se 
jette aux pieds du roi et lui demande justice. On ren- 
voya l'affaire au parlement, chambre de la Tournelle, 
où Duthibaut fut mandé « blâmé tête nue, » et condamilé, 
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outre les frais da procès, à diverses amendes et répa- 
rations. 

Depais que les Ursolioes avaient ouvert leur couvent 
à Loudun , Grandier ne leur avait pas fait une seule vi- 
site et ne s'était jamais mêlé de leurs affaires. Mais peut- 
être ces religieuses s'étdeat-elles beaucoup mêlées des 
siennes. Elles n'étaient pas si hermétiquement clôturées, 
que l'éclat de tant de mérites divers que l'on admirait 
dans le curé de Saint-Pierre n'eût pénétré & travers les 
grilles de leur couvent. Elles avaient entendu parler de 
son éloquence, de sa beauté, de ses succès dans la chaire 
et ailleurs, de ses luttes incessantes contre ses ennemis, 
et de ses victoires, dont l'éclat avait retenti dans tout 
L^ndun. On prétend même qu'il avait été question de 
lui pour remplir, au couvent des Ursulioes, l'office de 
confesseur qui était devenu vacant par la mort de Mous- 
saut , et qui fut accordé, comme nous l'avons dit, au 
chanoine Mignon. Mais ce fait n'est point établi*. Quoi 
qu'il en soit, le nom du curé de Saint-Pierre avait dû 
être souvent prononcé dans le cloître des Ursulines, 
et, sans doute, ses penchants mondains, ses aventures 
galantes, étaient les grands traits sous lesquels son image 
inconnue s'offrait à l'imagioatioa de ces jeunes nonnes. 
On comprend dès lors que li 

I. Ouelquei éerÎTSins ont prétendu i 

saxider ft Houjuaut comme directeur 

nîi Kpoassé i cause de ses mauraiw* d 

«diKpar d'autres, qui Msurenl que 
imin qui lui avaient (ait adrcuer it 
ujeLCequi e«t certain, c'est que. Ion 
totwec to Ursulinei, dam ion secoi 
Tiroir iiniai» tu jusqoe-li, et rnn des 
jil du» un de se» t^nU, ce que nous 
di«qMle cuté de Saint-Pierre ne «'él 
^, de« .lfci«» de* l«ulii««. 
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des accès d'hystérie , et ayant à rechercher l'auteur 
des maléfices dont elles se croyaient victimes , aient 
promptement substitué, dans leurs accusations, le bril- 
lant curé de Saint-Pierre à ce pauvre Moussaut , dont 
elles avaient un moment troublé la cendre et qui ne pa- 
ra tt pas avoir été de son vivant un bien grand magicien. 
Voilà sans doute comment Urbain Graudier succéda, 
dans rimagination des Ursulines , au défunt directeur 
de leur conscience, et comment il fut accusé d'avoir lancé 
le sort ou les packs d'où venait tout le mal. Cette expli- 
cation est plus acceptable que celle qui se trouve déve- 
loppée avec tant d'apparente probabilité par l'auteur de 
YHistom des diables de Loudun^ qui ne veut voir dans la 
désignation d'Urbain Grandier par les religieuses possé- 
dées , que le résultat d'un complot tramé par les nom- 
breux ennemis du curé de Saint-Pierre, et dans lequel 
^Mignon et la 'supérieure Jeanne de Belfiel auraient joué 
le principal rôle. 



CHAPITRE m. 



Commencement des procédures. — Continuation dès eiorcismes. 

Divers incidents. 



Les antécédents et la personne d'Urbain Grandier nous 
étant connus, reprenons la suite de ce récit. 

Ayant commencé, avons-nous dit, par prendre en 
mépris les prétendus témoignages des démons qui Tac- 
cusaient , Grandier venait enfin de s'émouvoir, après 
la scène des roses brûlées par l'exorciste en présosce du 
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baîUj. Il adressa, le même jour, une requéx à ce lu&^is- 
trat. Dans cette requête , il r^réseotiit que àtë reli- 
gieoses , exorcisées par Mignon scn enDemi^ râTUi 
nommé comme auteur de leur possession, il suppliait le 
bailli de les faire séquestrer et ioterrogo- séparémeot., 
et que, s'il yavait quelque apparence de possession, il lui 
piût de nommer, pour continoer les exorcianes, des ec- 
clésiastiques probes, expérimentés, et non suspects. Le 
bailli donna acte à Grandier de ses conclusions, eu lui 
déclarant toutefois que c'était Barré qui avait exorcisé 
les jours précédents , eu vertu d'une comniission qu'il 
prétendait avoir reçue de l'évéque de Poitiers. L'accusé 
se trouvait aiasi renvoyé devant son évéque. 

On attendait tous les jours ce prélat, qui n'arrivait pas. 
Grandier se décida à aller le voir k Dissai. Mais l'évéque 
se trouvant malade, il ne put parler qu'à son aumônier, 
qui lui conseilla, de la part du prélat, de se pourvoir 
devant les juges royaux. Grandier était ainsi renvoyé àla 
juridiction du bailli , dont la bonne volonté lui était cer- 
tainement acquise, mais dont l'autorité fut constamment 

paralysée par la résistance , de jour en jour plus hardie, 

des religieuses et de leurs exorcistes. 
Ayant reçu , dans le courant de novembre , une 

nouvelle requête de Grandier aux mêmes fins que la 

première , le bailli convo 

liage et tous les gens d 

Diqoer. 
Les joges royaux, bisai 

reat on arrêt portant qa 

seraient séquestrées et jA 

accises ; que chacune ann 

lui tenir compagnie , ■ et 

par leurs exorcistes que 
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de considération , et par des médecins et autres gens 
qu'ils commettraient eux-mêmes pour les gouverner , 
faisant défense à toute autre personne d'approcher 
d'elles sans autorisation. » Mais quand le greffier se 
présenta au couvent pour signifier ce jugement à la su- 
périeure, celle-ci lui répondit nettement qu'elle ne recon- 
naissait pas la juridiction du bailli , et que le séquestre 
était contraire au vœu de clôture dont elle ne pouvait 
être dispensée que par son évêque. 

En présence de cette opposition, le bailli ordonna que 
les parties se pourvoiraient ; c'était tout ce qu'il pouvait 
faire. Or, nous avons déjà vu que, dans la singulière 
position qui leur était faite , Grandier ne savait devant 
qui se pourvoir, tandis que la supérieure et les exor- 
cistes n'avaient aucune raison de vouloir sortir d'une 
situation qui équivalait pour elles au gain de leur procès. 
Jamais les conflits de juridiction qui compliquaient et 
embarrassaient si malheureusement l'action de la jus- 
tice sous l'ancien régime , ne produisirent peut-être des 
effets plus funestes que dans cette odieuse affaire d'Ur- 
bain Grandier. En résumé, les tribunaux ecclésiastiques 
ne jugèrent point, et ils empêchèrent les tribunaux laï- 
ques de juger, ou du moins de rendre leur sentence 
exécutoire. Ni le séquestre, ni le changement des exor- 
cistes ne purent être obtenus. 

Cependant le bailli ne se rebuta point. Quoique sa 
présence fût déjà devenue importune au couvent, il y 
multiplia ses visites, afin de multiplier des procès-ver- 
baux qu'il croyait pouvoir être utiles à la manifestation 
de la vérité. Le lendemain du jour où il avait vu la si- 
gnification de l'arrêt des juges royaux repoussée comme 
nous venons de le raconter, il fit procéder solennelle- 
ment à une nouvelle séance d'exorcisme. 
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La possédée, qui avait bien compris qu'elle avait fait 
une faute, crut devoir changer sa réponse, mais ce fut 
mal à propos, comme on va le voir, car elle employa 
cette fois le vocatif : 

« Jesu Christe, » répondit-elle. 

a Voilà de mauvais latin! » s'écrièrent divers assis- 
tants; mais l'exorciste prétendit que la réponse avait 
été : Adoro te, Jesu Christe (Je t'adore, ô Jésus-Christ), et 
cette dispute grammaticale n'alla pas plus loin. 

Abordant tout de suite la grande question des démons 
qui avaient fait élection de domicile dans le corps de la 
supérieure, Barré demanda à. la possédée le nom du dé- 
mon qui venait de se faire entendre par sa bouche. Après 
quelque résistance et au milieu de ses convulsions, elle 
nomma Asmodée. On lui demanda combien elle avait de 
démons dans le corps, elle répondit sex (six). Mais lorsque 
le bailli voulut que la supérieure répétât en grec ce 
qu'elle venait de dire en latin, elle resta muette. Barré 
y perdit ses sueurs comme ses prières ; elle ne desserra 
pas les dents, et elle finit par revenir à son état naturel, 
ce qui fut depuis sa manière habituelle de sortir d'em- 
barras. 

Quelques instants après, la sœur laie fut interrogée, 
et elle répondit par un solécisme à l'unique question qui 
lui fut adressée en latin. 

Une troisième possédée fut produite dans cette séance. 
C'était une petite religieuse qjui nomma deux fois Gran- 
dier, mais en- éclatant de rire. Comme si elle eût voulu 
discréditer d'avance l'œuvre de cette diablerie ou la suf- 
fisance des exorcistes, elle dit, en se tournant vers les 
assistants : « Vous ne faites tous rien qui vaille. » Barré 
n'osa pas lui donner la communion, parce qu'elle ne 
cessait point de rire. 



Lue seconde séu^.-e fat tenae le même jour entre trous 
et quatre beores de raprès-midi. Cette fois on voulut 
bien, sur la demande expresse du bailli, séparer la su* 
lerieare de la sœur laie, ann que les yeux des specta- 
teurs n*étant point distraits par des objets différents et 
éloignés les uns des autres, il fût possible d'observer et 
de noter plus facilement les mouvements des possé- 
dées. A la reprise des exorcismes, la supérieure eut 
eQcore de grandes convulsions. Dans son interroga- 
::ire, elle désigna un nouveau démon dont le nom était 

Cette seconde séance eut beaucoup de solennité. Le 
bailli se présenta escorté de son greffier, accompagné de 
plusieurs juges et d*un grand nombre de personnes du 
la ville. D voulut régler seul les questions qui Heraif:rit 
Lites aux possédées. 

U supérieure fut exorcisée la première. On lui de- 
manda d*abord si elle était possédée ex pacto mafji^ aai 
- para voluntate Dei (par le pacte d'un magicien ou par 
la pure volonté de Dieu). 

« Son est voluntas Dei (Ce n'est pas la volonté de Dieu,, ^ 

répondit-elle. 

U avait été convenu que le bailli aurait hcuI k dioif 
d'adresser les questions; mais, usurpant ce i*jUt, \Un^t 
>*empre8sa de demander quel était ce md'/h'ittu . 

• Irbanus (Urbain), fut-il répondu. 

— Est fie Urbanus papa ? (Est-ce le pape Vsïmii U * *>'-''* 
îinua l'exorciste. 

L*énergumène répondit : « Grandi^^r. *• 

Cette réponse ayant causé unecei tai/je ifiipH%'fc*vii .■>•-•/ 
l'esprit des spectateurs, le bailli juf^ea ton d«? i<'p«*:i*OH 
le rôle qui lui appartenait, et il posa Ja ^\ ueî>liOij fc > . * «^ < » t< 

« Cujusmt ilk hi'jtjusf 'De quel {/j}:^ <vt et- fi.'v •* >* i>''y 
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— Cenomanensis (Du Mans), fut la réponse. 

— Cuji^ diocœsis ? (De quel diocèse?) 

— Pictaviensis (De Poitiers). » 

Jusque-là les réponses étaient catégoriques et rendues 
en latin correct ; mais le bailli, insistant pour qu*on fît 
répéter par la possédée les choses qu'elle avait dites en 
français lorsqu'elle avait nommé ses démons, la parole 
lui manqua subitement. 

Ses convulsions avaient cessé. Barré, furieux de cette 
tranquillité survenue à contre-temps, lui cria : 

« Je veux que vous soyez tourmentée pour la gloire de 
Dieu, et que vous donniez votre corps au diable pour 
être tourmentée, comme Notre-Seigneur donna le sien 
aux juifs. » ' 

Il y avait là de quoi rendre énergumène une fille qui 
ne l'aurait jamais été. Aussi vit-on les convulsions repa- 
raître sur-le-champ. Le bailli allait en profiter pour 
continuer ses questions, quand l'exorciste le prévenant 
se hâta de demander au démon : 

Œ Quare ingressm es in corpus hujus pùellse? (Pourquoi 
es-tu entré dans le corps de cette jeune fille?) » 

La réponse fut : « Propter prœsentiam tiuim (A cause de 
ta présence). » 

Enfin le bailli demanda, comme dernière épreuve, 
que le démon fût interrogé sur ce qui serait indiqué par 
lui-même et par les autres officiers de justice, décla- 
rant d'avance que si l'on répondait juste à trois ou quatre 
de leurs questions, ils tiendraient pour vraie la posses- 
sion et en feraient foi par leurs signatures. Les exor- 
cistes le prirent au mot ; mais en ce moment, les con- 
vulsions disparurent, et l'heure avancée ne permettant 
pas d'espérer leur retour ce jour-là, les assistants se re- 
tirèrent. 
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Le lendemaiD, la compagnie se retrouva phig rLûm* 
breuse encore dans le même lien, c'est-àrdire dans Yé.- 
glise des Ursolines ; car c'était tonjoiirs dans TégilK et 
avec tout Tappareil sacerdotal que se passaient ces 
étranges scènes. Les rideaox de la gnlle du diœar ayaat 
été tirés comme pour le commencement d'un, apectade, 
on vit la supérieure étendae snr son. lit, et à pea de: dlâ- 
tance, le bailli entouré de plusieurs juges appartenant 
aux deux juridictions. Tandis que Barré câébrait la 
messe, Jeanne de Belfid fut tourmeatée de cnnvulsmns 
pendant lesquelles elle s'écriait sans être interrogée ; 
Grandier^ Grandier, marnais prêtre! 

Avant de Texorciser, Barré ei ses partisans 3cn£i^ent 
d*abord à se disculper des soupçons qui fisnotientaient 
contre eux dans une grande partie de la pcpulaîîca de 
Loudun. Le service divin terminé^ on vît Barré pariltre: 
le saint ciboire en main. Il protesta c qne son acty.n 
était pure et pleine d'intégrité, suis passions ni maor* 
vais desseins. > n posa le saint ciboire sur sa tête «^ 
demanda < que Dieu le confondit s'il avait usé d'ani:u:îft 
malfaçon , su^estion ni persuasion envers les reli- 
gieuses. » 

Le prieur des Carmes s'avança «isuite et fit une prf>- 
testation semblable. Ayant également placé le saint ci* 
boire sur sa tête, il demanda, < tant en son nom qa'aii 
nom de tous ses rdigieux présents et absents, que Ie?i 
malédictions de Dathan et d'Abiron tombassent sor eox, 
s'ils avaient pécbé ou conunis quelque faute dans ctlUt 
affaire. > 

Alors commencèrent les exercices. Les convulsions d^t 

la supérieure furent d'une violence à laquelle elles n'a* 

vaient pas encore atteint. Ciomme Barré s'était approc^té 

(l*elle pour lui donner la conununion^ elle coml^ttit 

I î 
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contre lui, s'efforçant d'arracher de ses maiûs le saint 
ciboire. Il parvint à lui donner la sainte hostie ; mais à 
peine l'eut-elle reçue dans la bouche qu'elle se mit à 
tirer la langue comme pour la rejeter. Barré, la refou* 
lant avec ses doigts, défendit au démon de la faire vo- 
mir; mais comme l'énergumène disait que Thostie s'at- 
. tachait à son palais ou lui restait dans la gorge, il fallut 
lui faire avaler de Teau par trois fois. 

La question adressée au démon fut une de celles qu'on 
avait déjà posées dans presque tous les eiorcismes pré- 
cédents : 

« Per quod pactum ingrtssus es in corpus hujus pueUœ? 
(Par quel pacte es-tu entré dans le corps de cette jeune 
fille) î 

— Aqua (au moyen de Veau), » répondit le démon par 
la bouche de la supérieure. ^ 

Parmi les assistants se trouvait un Écossais instruit, 
qui était principal du collège des réformés de Loudun. 
Il demanda que le démon fût requis de dire le mot 
aqua en langue écossaise. L'exorciste lui en adressa 
tout aussitôt le commandement, mais le démon lui fit la 
réponse évasive qu'il avait. à son service pour les cas 
embarrassants : 

« Nimia cwriositas (Vous êtes trop curieux), » répondit 
la supérieure* Elle ajouta ensuite avec un fort solé- 
• cisme: 

« Deus non volo^ au lieu de Deus non vult ( Dieu ne le 
veut pas). » 

Barré ne savait trop comment se tirer de cette nou- 
velle faute de latinité. Il dit que cette question lui pa- 
raissait en effet un peu trop indiscrète; mais le lieute- 
nant civil soutint que la question posée était pertinente, 
et il cita à l'exorciste le rituel, qu'il paraissait avoir 
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étudié tout exprès pour mettre les démons au pied 
du mur. 

c Le rituel que vous avez en main, dit-il à Barré, vous 
apprendra que la faculté de parler des langues étran- 
gères et de deviner les choses qui se passent au loin, 
sont deux marques de la possession diabolique. 

— Le diable sait fort bien la langue écossaise, répli- 
qua Texorciste pour se tirer d'embarras, mais en ce 
moment il ne veut pas la parler. Quant à la faculté de 
connaître les choses cachées, il la possède également: si 
vous voulez que je lui commande Ae dire vos péchés, il 
les nommera sur l'heure. 

— Cela ne me fera pas de peine, répondit en riant le 
lieutenant civil. » 

Ce défi, accepté aussi gaiement qu'il avait été porté, 
n'eut pourtant pas de suite. 

L'un des spectateurs proposa alors la langue hébraï- 
que, que le diable devait parler plus couramment qu'une 
autre, à moins d'avoir dégénéré de la science qu'il a 
montrée si souvent dans les temps bibliques. Sans pa- 
raître se déconcerter. Barré commanda à son énergu- 
mène de dire en hébreu le mot qui signifiait aqua ( de 
Teau ). Point de réponse^ mais on crut entendre qu'elle 
disait assez bas : Ah !je renie. 

Un carme, qui était un peu éloigné d'elle, ne crai- 
gnit pas d'affirmer qu'elle avait prononcé le mot zaquag^ 
qui signifie en hébreu : fai répandu de Veau; mais eeux 
qui étaient les plus proches, ayant soutenu unanime- 
ment avoir entendu : Ah ! je renie , ce religieux ne con- 
vainquit personne et reçut même une réprimande pu- 
blique du sous-prieur de son ordre. 

Après cet incident, la possédée eut de nouvelles con- 
vulsions, qui furent très-violentes et se prolongèrent 



112 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

plus que d'ordinaire. Elle s'éleva un moment de dessus 
sa couche, une religieuse s'empara aussi tôt de sa tête 
pour la soutenir, tandis que les spectateurs les plus rap- 
prochés soutenaient son corps. Cette crise passée, son 
visage reprit sa tranquillité et sa coloration habituelles. 
Mais alors , sans que le diable fût son inspirateur, 
ou parlât lui-même par sa voix, elle prononça et 
répéta deux mots latins, dont le sens était jugement 
inique ! 

Ce qu'on vient de lire s'était passé dans la matinée 
du 15 novembre. Le même jour, vers trois heures, le 
bailli et le lieutenant civil retournèrent au couvent. 
Nouvelles convulsions, nouveaux exorcismes. Le démon 
répéta ce qu'il avait déjà dit sur Urbain Grandier, sur le 
pays d'où il était originaire, mais ne put jamais indiquer 
ni quel était l'évêque du Mans à l'époque où il était né, ni 
cçlui de qui il avait reçu la tonsure. C'était le bailli qui 
avait fait ces deux questions; mais quand l'exorciste lui 
en posa d'autres de son chef, la supérieure répondit 
toujours très-catégoriquement. 

c Quis attulit aquam pacti? (Qui a apporté l'eau du 
pacte?) 

— Magus (Le magicien). 

— Qua hora? (A quelle heure?) 

— Septima. (A la septième.) 

— An matutina ? (Du matin ?) 

— Sero (Le soir). 

— Quomodo intravit ? (Comment est- il entré?) 

— Janua (Par la porte). 

— Ouis vidit ? (Qui l'a vu ?) 

— Très (Trois). » 

Et Barré, confirmant par son propre témoignage la 
vérité de ce dernier point, se mit à raconter c que sou- 
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paot arec h sogérifflire dans » chambre, le dimaoche 
après qu'elle eut été délivrée de la seconde possession. 
Mignon^ son ronfefflegr, et une antre relîgiensey soupant 
aussi, eDe l«xr srût montré, sur les sept heures du 
soir, ses bras wfî^iné^ de quelques gouttes d*eau, sans 
qu'on eût tu personne qui les y eut mises ; qu'il lava 
promptement le bn» arec de Feau bénite, et ht quelques 
prières, pendant lesquelles les Heures de la supérieure 
furent arrachte deux fois de ses mains et jetées à soa 
pieds, et quH M fut donné un soufQet. » Mignon con- 
firma aussi, par une longue harangue, la vérité du récit 
de Barré. 

Cette dernière séance d*exordsme dans laquelle Ur« 
bain Grandîer avait été si positivement désigné comme 
le magicien coupable de la possession des Ursulines, 
produisit une grande sensation dans la ville de I^iouduri ; 
ce que Ton en racontait devint l'objet des conver«a^ 
tiens et des commentaires de tous les habitante. !>; 
curé de Saint-Kerre pouvait, moins que jamai»^ u'eu- 
dormir sur une telle impression. Il se rendit donc du;/, 
le bailli, et lui exposa que des femmes , avec les^jui-lUi» 
il n'avait eu jusque-là aucune espèce de oommyihU'Â^tiw, 
qu*il n*avait même jamais vues, agissant par sug^<'btioii 
et par méchanceté, continuaient à le déclarer J'autt^ur 
de leur prétendue possession; que, pour prouvi-f U 
suggestion dont il se plaignait, il requérait; i/juunt, 
première mesure nécessaire, que les religieuM^fe fu5i>4;iit 
séquestrées, et qu'au lieu d*étre exclusivement gouv*;!- 
nées par Mignon et Barré, ses ennemis, qui pabbaii^nt li .^ 
jours et les nuits auprès d'elles, elles fussent t/jui^d y o 
d'autres ecclésiastiques non suspects et a^slblC^ c< u^C • 
dedns désignés par la justice; eut^u que, vu Ào i^''> 
vite de Faffaire, rordonnance rendue i^ u; bu/;* li* 




114 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

exécutée provisoirement, nonobstant oppositions et ap<- 
pellations quelconques. 

Le bailli écrivit au bas de la requête qu*il en serait 
fait raison le jour même. Mais en cette occasion, comme 
dans toutes les précédentes, ce magistrat ne put mon- 
trer que sa bonne volonté, et prouver seul^nent l'im- 
puissance de la justice en cette affaire. 

II y avait, dans les phénomènes que présentaient les 
Ursulines, beaucoup de choses qui appelaient l'observa- 
tion de la médecine. Aussi le bailli avait-il pressé les 
médecins nommés pour en faire l'examen, de lui re- 
mettre leur rapport. Ils arrivèrent chez le bailli avec ce 
rapport au moment même où Grandier venait de le 
quitter, après lui avoir remis sa requête. 

Les hommes de l'art n'avaient assisté qu'une seule 
fois aux exorcismes. Ce n'était pas assez pour former 
leur jugement et éclairer leur conscience. Ils consta- 
taient bien, dans leur rapport, qu'ils avaient remarqué 
chez la supérieure des mouvements convulsifs ; mais ils 
ajoutaient que, pour prononcer avec certitude sur la 
cause de ces mouvements , qui pouvait être naturelle 
aussi bien que surnaturelle, ils avaient besoin de les 
examiner plus particulièrement. Us demandaient, à cet 
effet, l'autorisation de rester tous auprès des énergu- 
mènes pendant quelques jours et quelques nuits, sans 
désemparer, et de les traiter en présence de toute la 
communauté et d'un certain nombre de magistrats. 
Ils tenaient encore et surtout, à ce qu'elles ne reçussent 
que de leurs mains les aliments et les médicaments 
dont elles auraient besoin, et à ce que personne ne les 
touchât ou ne leur parlât à voix basse. Ces condi- 
tions remplies, les médecins s'engageaient à rendre un 
compte fidèle de ce qu'ils auraient remarqué et à don- 
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ner siocèrement leur avis sur la cause de:^ {>beii.'>iut'no$ 
observés. 

Ce rapport, qui était une sorle de requête appuvfir.t 
celle de Grandier, ne fut pas plus tôt :>icne qu^ le 
bailli, pressé par l'heure, se rendit au couvcni, oâ 
l'atteadaient le lieutenant ciril et son a&soi^«eur, lû$ 
coDseillers Gautier et Cesvesl, avec le lieuleuant el 
l'assesseur de la prévôté. Barré, averti de la présence 
de ces magistrats, les introduisit dans la cliapelle, oi) 
ils furent précédés et suivis d'une grande foule de 
peuple. 

On débuta, comme d'ordinaire, par la célébration da 
la messe. Pendant que tous les catholiques, qui formùeul 
le plus grand nombre des assistants, l'enteudaient à 
genoax, le baiUi aperçut un jeune homme qui se tenait 
debout, son chapeau sur la tête. IL lui ordonna de se 
découvrir ou de se retirer. La supérieure, qui malgré 
les TÎolenles convulsions auxquelles elle était alors en 
proie, eol connaissance de cet incident, s'écria qu'il 
y avait là des hug^jeoots. Hais l'exorciste lui ayant 
doiuodé OHiiLûra ui éliient, elle répondit : ■ Deux. • 
Or, il y en avait ftîiî. Buré, pour couvrir cette bévue 
du démon, se LLu C'. i:;i faire une autre question. Il 
demanda 1 ta tr.Ç'iCjiKn si elle savait le latin, et sur 
sa ré;»jise crrzii.i-!. 1 j, pressa d'en jurer sur le saint 
âboire, t^'J vr.a.r t j, xMa. 

• X.L i-^t. -u Li-iCtt, vius me faites faire à$ 
zm.z.f *irutiiiij , ,.; :r-imd '>rt que Dieu w "' ' 

— \i L'.n. lit .'.jiir-jiie -ia insistant, il tau 

l^i.tL ' iLitaii-a. ■:> il ^ ienit^nt (u'wi .tii 
(T.\ijL i:Ut j;:;.r-a ^jiieii.t.'i i m i«Tn«il n 
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triction, en avouant qu'elle expliquait le Credo à ses 
écolières. 

Mais le bailli, dans son zèle pour faire éclater la 
vérité, avait tendu au démon un piège auquel il ne 
pouvait échapper. On va voir comment notre ingénieux 
magistrat put convaincre d'erreur les exorcistes et leurs 
acolytes. 

La supérieure ayant nommé encore Urbain Grandier 
comme le magicien qui avait introduit le démon dans 
son corps, le bailli lui fit demander par l'exorciste en 
quel endroit se trouvait en ce moment ce magicien. 
Elle répondit qu'il était dans la salle du château de 
Loudun. 

Sans perdre un moment, le bailli invite l'exorciste à 
désigner un de ses religieux pour se rendre au château, 
avec un des magistrats et le greffier. Le choix de 
l'exorciste tomba sur le prieur des Carmes, et celui du 
bailli sur Charles Chauvet, assesseur au bailliage : on 
leur adjoignit un prêtre nommé Ismaël Boulieau; et 
tous trois, accompagnés de Pierre Thibaut, commis du 
greffe, se transportèrent au lieu où la possédée 
croyait voir en ce moment Urbain Grandier. Or, les 
commissaires apprirent de la dame d'Armagnac , 
femme du gouverneur du château, que Grandier ne s'y 
trouvait point. Pour remplir fidèlement leur commis- 
sion, ils explorèrent le château dans tous ses coins et 
recoins, sans y rencontrer Urbain Grandier. 

C'était là un affreux tour que l'on venait de jouer 
aux exorcistes , car si le démon ignorait en quel lieu 
Urbain Grandier se trouvait en ce moment, le bailli le 
savait fort bien lui-même, et il avait donné à l'assesseur 
des instructions en conséquence. 

Guidés par l'assesseur, les commissaires, quittant le 



chAteSD, se reaiieat si^iut i 's 2'.---i ?t::,t^C^.-i . 
dans une nuisan où. ijfiniiier vmi ^r-s ;?.>«: str 
l'inTÎtadoQ du hailE ; c'^t 11 mUs ^b X'iU'virwiî . -a 
compagnie do P. Ta^, rjnifc~!s?jr ia T^i-J^t^jsws , 
des chanoines îlaiJmriii R:asaniii -k !*;t.--'î:^ îfeîn.ïî . 
etda médecin Cootis, çiîaijjsctr«îi; ^JH jnzmier lîait 
arec enz dans cette maison ieptii pî^s ie ic-Ji J«ar«s. 
Ayant ainsi rempli lenr mamiit, aot^ <»a>iiiIâSLr^ rî-> 
prirent le chemin do tooTent, où ils ii<;»a:ifii: ijçreaàw 
le dénoûment qu'avait en U sc^ae prifonK par te 
bailli. 

En entendant donner par le bailli Tordre ifaJter fisi- 
ler le château pour vérifier son dire, la supmeun» avAÎt 
été stupéfaite au point de perdre à la fois la parole et 
le don des convulsions. San silence résista à tous le» 
efforts de Barré , qui continua pendant ]on^-tem|)S de 
l'exorciser à vide , et qui , de ^erre lasse , lit chanter 
des hymnes sans en retirer plus d'effet. 

La stupéfaction de l'exorciste égalait celle de la pos- 
sédée. Dès qu'il se fut un peu remis de co coup lin- 
préra , il proposa de faire apporter la iirur Cliilro 
dans le chœur, afin, disait-il, qu'un démon nxr'iiHl 
l'antre. Le bailli déclara s'opposer & l'inlMiiclloi) rie 
(e noQTeau personnage, qui pouTait suggt'^rcr quf:\'\\iii 
chose à la supérieur» «or le fait important ffui Alhit 
'Irefclairci parlenpportd^comrAi^^Airnt; il wiilait, 
sa moins, qu'on att«ui:t fcor TKU>nr. ,H.ii«, su ittépri» 
d'une demarKÎe k ci^afloaahlft, Barr"* -irionris rt'ArtWiWî» 
IiMOKide éa«î'iiîjiine ; « ^pM» ïnj^nt, l*"' 
autrei magiftrti* k ;^r>r=fnt 3iir-l*^li»m| 

Ds ét2i«iil vii'^xt iioist ji y\nr i'ï ".v^mn 
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6t de la seconde démarche qu'ils avaient faite , comme 
contre-épreuve de la première , dans la maison de la 
place Sainte-Croix , oix ils avaient trouvé le prétendu 
magicien» et convaincu ainsi le démon d*imposture 
manifeste. 

Ayant entendu cette déclaration , les magistrats cru- 
rent inutile de revenir sur leurs pas pour en écraser le 
démon et les exorcistes ; il n'y eut que le prieur des 
Carmes qui rentra dans l'église, où se trouvait encore la 
supérieure. Elle eut alors quelques convulsions ; mais la 
journée était mauvaise pour les ennemis de Grandier. 
Un des Carmes qui assistaient Barré ayant demandé à 
la supérieure où était alors Grandier, elle répondit qu'il 
se promenait, avec le bailli, dans l'église de Sainte-Croix. 
Le conseiller Çesvet et le sieur de Canaye, seigneur de 
Grandfonds, sortirent aussitôt pour aller à l'église de 
Sainte^roix, où ils ne virent point Grandier. Quant au 
bailli , ils le trouvèrent au palais , tenant audience. Il 
leur déclara qu'il était venu occuper son siège immé- 
diatement après sa sortie du couvent, et que depuis lors 
il n'avait pas même vu Grandier. 

Ce bailli devenait décidément fort incommode. Pour 
prévenir les pièges nouveaux qu'il pouvait encore tendre 
au démon, les religieuses déclarèrent, en état de pos- 
session, qu'elles ne voulaient plus être exorcisées en 
présence de ce magistrat, ni des autres officiers de jus- 
tice dont il se faisait habituellement accompagner. Nou- 
velle requête de Grandier lorsqu'il fut informé de ce 
projet de huis clos. Il demandait, ce qu'il avait déjà tant 
de fois demandé, et ce qui lui fut encore accordé avec 
aussi peu d'effet qu'à l'ordinaire, c'est-à-dire la séques- 
tration des religieuses. La difficulté n'était pas d'ordon- 
ner le séquestre, mais bien de le faire exécuter sans en- 
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trer en conflit avec l'évéque de Poitiers, et probablement 
avec tout le clei^ du diocèse, ^ui se seraient coalisés 
pour faire annuler cette procédure. 

Cependant, la ville de Loudun commençait à beaucoup 
s'inquiéter de ce qui se passait dans ses murs. Ses prin- 
cipaux habitants se réunirent en assemblée, à l'effet 
d'aviser aux moyens de mettre an aux pernicieuses in- 
trigues des exorcistes et de leurs partisans. Il y fut dé- 
cidé qu'on écrirait en même temps au procureur général 
et à l'évéque de Poitiers , qu'on leur adresserait les 
procès- verbaux qui avaient été rédigés, et qu'on ferait 
appel à leur autorité et à leur sagesse pour arrêter le 
cours des pratiques scandaleuses dont le couvent des 
l'rsuliaes était le théAtre. 

Le procureur général refusa d'informer sur cette af- 
faire, prétendant qu'elle était purement ecclésiastique. 
C'était renvoyer la balle à l'évéque de Poitiers, qui ne 
voulut pas la recevoir : on n'eut point, en efifet, de ré- 
ponse de ce prélat. Mais il ne fut pas longtemps sans 
donner de ses nouvelles d'un autre côté. 

Malgré son fanatisme en matière de possession, Barré 
îoitait bien qu'il avait quelques précautions à garder 
*is-à-vis du public et contre les démons, pris deux oa 
trois fois en flagrant délit de mensonge dans Us exor- 
cismes du 26 novembre; d'ailleur». il ae pouvait fbn 

continuer ses fondions si sa t '--■'■ •-■ ■ 

v^. n ût donc le voyage de I 
jours après, avec un renfort co 

L'évéque de Poitien m s'éu 
les pouvoirs de Mignon el de S 
pour les assister, les c=ox d 
HiODars et de Cbampigny-sor 
plos grave, et devait peser bru 
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des bouses imes de laadxm^ le prélat, dans cette coin- 
mîssDQa émnét b 2S BcmcEiibreS reconnaissait comme 
na &££ ooGstsnt ci certifa la possession diabolique des 
UrsoSoes. 

Ks les precEiâers joars de décembre, les deux nou* 
TBUx cooimLssafres ccdt^îaàtîqiies entraient en exer- 
cice dans le cocnent des UrsnliDes, et, selon le com- 
mandement de ktzr éTéqoe, dressaimt procès-verbal de 
ce qne Bmnré leor ûisaît Toir. A cette première séance 
assistait vu persoimage qall n'est pas inutile de nom- 
mer paor dooiier la mesure da retentissement qu'avait 
déjà en France la dîaUerîe de Loudun : c'était l'abbé 
Marescot, Ton des aamànias de la reine Anne d*Au- 
trkiie. Cette princesse, confusément informée de l'affaire 
des Ursulines, Favait enroyé tout exprès sur les lieux 
pour la lui &ire connaître exactement. 

Arriré de la veille, Marescot assistait, le 1" décem- 
bre 1632, à la reprise des exordsmes qui se pratiquaient 
pour la première fois en présence et sous la haute di- 
rection des deux doyens délégués par l'évêque de Poi- 
tiers. Le bailli et le lieutenant civil s'y rendirent aussi. 
A ces deux magistrats s'étaient joints leur assesseur, le 
lieutenant de la prévôté et un commis du greffe. On 
les fit attendre longtemps à la grille, et ce ne fut qu'à 
force de frapper qu'ils virent arriver une religieuse. 
Celle-ci leur déclara qu'étant devenus suspects pour 
avoir publié dans la ville que la possession n'était qu'une 
imposture, ils ne seraient plus admis dans Tenceinte du 
couvent. 

Le défi était comme on le voit jeté, en termes formels. 



1. Voy. le texte de cette pièce dans les Diables de Loudun, pa* 
ges 66, 67. 
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à la juridiclîon civile; celle-ci, pourtaDl, ne céda pas 
racilement , et sa dernière protestation fut encore un 
ordre. 

Le bailli commanda à la religieuse de faire venir 
Barré , qui parut, quelque temps après , revêtu de ses 
habits sacerdotaux. Le bailli se plaignit, en présence de 
Marescot, de ce qu'on lui avait refusé la porte, k lui et & 
ses officiers. Barré déclara alors ne pas s'opposer à leur 
entrée dans le couvent. 

— Nous sommes venus dans cette intention , répliqua 
le bailli, et aussi pour vous prier de faire au dëmon deux 
ou trois questions qu'on posera, et qui seront conformes 
à ce qui est prescrit par le rituel. Vous ne refuserez pas 
de faire cetle épreuve en présence de l'aumônier de la 
reine, qui est envoyé de sa part, puisque ce sera un 
mojen de dissiper hautement tout soupçon de sugges- 
tion et d'imposture. 

— Je le ferai, s'il me platt, repartit impudemment 
l'exorciste. 

— Il est de votre devoir de le faire, répliqua le bailli, 
au moins si vous procédez avec sincérité. Ce serait ou- 
trager Dieu que de vouloir lui donner gloire par un 
faux miracle ; ce serait faire tort à la religion, que d'au- 
toriser ses vérités par des illusions et des fourberies. 

— Je suis homme de biei ' '" " 
quoi mes fonctions m'obligi 

TOUS devez vous souvenir qi 
avez assisté aux exorcisme: 
émotion. > 

Les magistrats, dit Aubin 
redoublées, n'ayant pu rie: 
très-expressément de faire 
tendre à dj^amer personne, 
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SOUS peine d*étre traité comme un séditieux et un per- 
turbateur du repos public. Il leur répondit qu'il* ne 
reconnaissait point leur juridiction, après quoi ils se re- 
tirèrent*. 

Les choses en étaient là , et il était bien difficile de 
savoir comment se terminerait le conflit élevé entre les 
deux juridictions ecclésiastique et civile, quand le bruit 
se répandit à Loudun de Tarrivée prochaine de Tarclie- ' 
véque de Bordeaux , qui était venu visiter une seconde 
fois son abbaye de Saint- Jouin. M. de Sourdis arrivait 
comme le dem ex machina^ pour faire disparaître le 
conflit des deux juridictions , et mettre tous les démons 
en fuite. En effet» la question de forme et la question de 
fond se trouvaient tranchées par l'intervention impré- 
vue d'un archevêque, et Grandier allait être une seconde 
fois sauvé par la main qui l'avait déjà tiré d'un premier 
péril. 

A peine Tarchevêque de Bordeaux était-il arrivé à 
son abbaye de Saint-Jouin-les-Marnes, qu'il s'empressait 
d'envoyer à Loudun son médecin, avec mission d'exa- 
miner sérieusement Tétat des religieuses. Mignon, 
l'ayant introduit dans le couvent, lui montra la supé- 
rieure et la sœur Claire ; puis il déclara qu'elles venaient 
d'être miraculeusement délivrées des esprits. Le mé- 
decin n'eut pas de peine à le croire en voyant les 
visages tranquilles et parfaitement reposés de ces deux 
filles. Il rédigea son rapport en conséquence, et le 
prélat, sur la requête de Grandier, rendit l'ordonnance 
suivante : 

« Nous renvoyons le suppliant devant notre promoteur à 
Poitiers, pour lui faire droit; et cependant, nous avons ordonné 

1. Les Diables de Loudun, page 69. 
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seule vue de Tordonnance de Mgr de Sourdis, les dé- 
mons battirent en retraite et renoncèrent à tourmenter 
les Ursulines. Ainsi s*accomplit le triomphe.de Grandier 
et la nouvelle défaite de ses ennemis. La victoire du curé 
de Saint-Pierre était complète. Il donna carrière à ses 
justes rancunes en accablant de ses insultes ses enne- 
mis vaincus. 

cismes, on fera tous ses efforts pour que le diable donne quelque 
signe Tisible et non suspect de sa sortie. Et en exécutant le présent 
ordre, aucuns autres prêtres, s'ils ne sont appelés d'un commun ac- 
cord des trois commissaires et non suspects , ne s'immisceront, à 
peine d'excommunication, de parler ni de toucher, en façon du monde, 
à la possédée. Et en cas qu'il y en ait plusieurs en même temps, le 
môme ordre sera gardé. Et afin que quelques libertins ne puissent 
médire du soin que l'Église apporte en telle rencontre, à reconnaître 
la vérité des possessions et des secours charitables que ses ministres y 
apportent, les sieurs juge bailli et lieutenant criminel seulement, et 
nuls autres, sont priés d'assister à l'exécution du présent ordre, et de 
signer dans les procès-verbaux qui en seront dressés pour cet effet 
par les dénommés, qui prendront pour leur greffier le prieur de l'ab- 
baye de Saint-Jouin. Et d'autant qu'il convient de faire de grands 
frais, soit pour le transport des filles, appel des médecins, et dépens 
des exorcistes, et des femmes qu'il faut commettre pour servir les 
malades, nous avons ordonné; attendu que la maison est pauvre, que 
la dépense en serait faite à nos dépens, et, pour cet effet, avons, 
dès à présent, donné mandement au sieur Barré, d'ordonner au fermier 
de notre abbaye de Saint-Jouin de fournir toutes les sommes dont il 
aura besoin. Et, en cas que les dénommés P. L'Escaye et P. Gau 
ne fussent pas à Poitiers et à Tours , ou que, par quelque raison, ils 
ne pussent se rencontrer, les supérieurs des maisons suppléeront, à 
leur défaut, d'en fournir de pareil mérite, s'ils le peuvent. » 
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l^ar commanaQté. Les hocnéîes gens de la tUIo «^ 
faieat d'aToir le moindre rapport aTec elles; on Vttr 
relirait leurs écolières et leors peDsionnaires, qui t^tnlt>nt, 
'~omme dods l'aroDS dît, leor principale rcssouivc 
V:illà ce que lenr ATaient valu Mignon et sa cabale, 
l'jQtre lesquels elles articulaient hauten 
[ roches et leur plaintes. Mais que pouval 
four réconforter ses infortunées pénitei 
[..is assez humilié lui-même, assez abreu 
et rongé de dépit? 

Une circonstance des plus imprévues v 
changer cette situation, et, quand on y pe 



126 HISTOIRE. DU MERVEILLEUX. 

faire renaître pour le malheureux curé de Saint-Pierre 
les mêmes périls dont il venait de triompher. Et cette 
nouvelle affaire, loin de recevoir, comme la première, 
un dénoûment glorieux pour sa renommée, devait abou- 
tir pour lui à rinfamie du supplice. 

Pour consommer l'œuvre commencée par la prise de 
laRochelle> Louis XIII avait décidé de faire démolir tous 
les châteaux et toutes les forteresses de l'intérieur du 
royaume, dont la plupart avaient été affectés aux places 
de sûreté garanties aux protestants par Tédit de Naates. 
Le ch&teau de Loudun figurait sur .la liste de ceux qui 
devaient être rasés, et ce fut Laubardemont , membre 
du conseil du roi, que le cardinal de Richelieu chargea 
d'aller exécuter cette mesure. 

Laubardemont était parent, à un certain degré, de la 
supérieure des Ursulines , Jeanne de Belfiel , qui avait 
joué le plus grand rôle dans l'affaire de la possession 
des religieuses. Nous avons dit aussi que le cardinal de 
Richelieu était, de son côté, parent de Tune de ces 
Ursulines, Mme de Sazilli. C'est probablement en s'ap- 
puyant sur cette parenté que les ennemis de Graodier 
parvinrent à mettre dans leur parti l'envoyé du conseil 
du roi. Pendant le séjour qu'il fit à Loudun pour la dé* 
molition du ch&teau, Laubardemont fut circonvenu, pra- 
tiqué, par la cabale des exorcistes, qui ne négligeaient 
aucun prétexte de noircir dans son esprit la victime 
dont ils avaient juré la perte. Pour attirer sur la tête 
d*Urbain Grandier l'inioùtié de Laubardemont , il suffi- 
sait de lui montrer dans le curé de Saint-Pierre un 
adversaire du cardinal : c'était là un moyen îniiMiKiJp 
auprès de l'homme qui, devant sa fortune 
mier ministre» s'était montré partout Timpl 
strument de ses vengeances. Pour trouver 
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dans Laubardemont , les partisans de la pas£esâ-:-n 
s'empressèreot donc d'aller réTeiUer et am^HËo- cer- 
Uios vieux griefs de RJdielieQ contre Gnndier. 

Richelieu , lorsqu'il D'était encore qoe prieur de 
Goussai, avait eu des démêlés, pour une questioD de 
préséance, avec Urbain Graudier, qui, se jHvtendaot le 
premier des ecclésiastiques du Loudunois, u'a^ait rien 
voula lui céder. Longtemps après, Richelieu deTcno 
secrétaire d'État et cardinal, s'était tu déchirer dans 
une satire sanglante, la Cordonnière de la rtine min, où 
l'on dévoilait, avec des détails scandalMx, plusieurs des 
particularités de sa vie et de son ministère. Ce libelle 
ivïît été publié sous le nom d'une femme Hammon, née 
ï LoDdun, pOTsonne de basse condition, mais qui s'était 
ùierée par son esprit jusqu'à l'iatimilé de la reine 
mère, alors l'objet de la haine ingrate de Richelieu. On 
n'avait pas mis en question jusqu'à ce jour que laHam- 
nuD fût l'auteur du libelle qu'elle avait signé; mais 
lursqu'il fallut animer Laubardemont contre Grandier, 
OD désigna celui-ci conmie le vrai coupable ; on sup- 
pou entre lui et la femme Hammon, sa paroissienne, un 
commerce de lettres par lequel il aurait été instruit de 

loos les f 

promettai 
l^pei 
Snnds h 
Richelieu, 
France qi 
ilu prieui 
'JïLondui 
Pctihtte. 
'•nligioi 
'imodei 
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surtout à la oature de Richelieu. S'il est vrai que le rbi 
Louis XII ait oublié les injures du duc d'Orléans, on 
ne saurait dire que le cardinal Richelieu eût oublié 
celles du prieur de Coussai. Ce grand homme d'État ne 
mettait pas sa gloire à faire le magnanime; et c'est 
même le trait le plus saillant de son caractère, qu'en 
fait d'injures, il n'oubliait ni les petites ni les grandes, 
ni les vieilles ni les nouvelles. Mais eût-il, par excep- 
tion, oublié les offenses du curé de Loudun, Laubarde- 
mont était là, dont le zèle ardent l'en eût fait souvenir. 
C'est h tous ces titres que la dangereuse ligue des ad- 
versaires de Grandier put trouver dans Laubardemont un 
allié et un complice. 

Les choses ainsi préparées, il ne manquait plus à 
la cabale ennemie qu'une occasion d'agir, et cette occa- 
sion se présenta avant le retour de Laubardemont k 
Paris. 

Vers le milieu de l'été de l'année 1633, c'est-à-dire 
moins d'une année après leur cessation, les symptdmes 
démoniaques reparurent soudainement à Loudun, et ils 
ne se renfermèrent pas, comme la première fois, dans 
l'onceinle du couvent. Outre la supérieure et la sœur 
Claire, cinq autres religieuses se trouvèrent possédées; 
de plus, on compta parmi le reste des sœurs, six obsé- 
dées et trois malé&ciées. Dans la ville, dix filles sécu- 
lières étaient tourmentées inégalement aussi : six parla 
possession complète, deux pai 
deux par de simples maléfices 

1. Il y iT&it poMMtian quand on l< 
de ton corpi, obteuion quand on u'i 
eilârieures, et maUfUt quand ou sou 
pirtleU«apportée par ledëmon, soit diri 
d'un sorcier. Ou dislinguail encore la 
où le diiDOU, sans enirer dans le cor[ 
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Èsant plus i cooleaiT ceIK nm» ù âémoatK. quelques 
ODS se cinbHiDèrail dans le Itou cirrjŒvoià&s: jut- 
Iresallèrent pncire funisao i Cninjp. ot Barré élaîl 
retourné après a débite û;>érêe par Mgr àf S(uirâi&. 
Deux filles trèsnléTotes, dast fl «sil 1* cinîesseor. sf 
trouTèrenl possédées ; fl se ii± à les excniser; et, ce qm 
est bien digne d'ttre raoarqué. les éDcr^cmènes de Chi~ 
QOD, ainsi qae celles de lAodoD, Dommèreul Cînndier 
comme l'auteur de leur mal. 

LaubardemoDt était relouruéi Paris, lùssanl Loudan 
eo proie à cette légioD de diables. On prat juger du rap- 
port qu'il fît à Richelieu de cette affaire, par la com- 
tnission qui lui fut donnée le dernier jour de no- 
vembre 1633. et aiec laquelle il reparut quelques jours 
après*. 

Ce fut le 6 décembre 1 633, à huit heures du soir, que 
UubardemoDt revint à Loudun. Cette entrée nocturne 



1. L'tction d'eiorciaer n'était accordée qu'au prfitres et aux rell- 
f.tui lyuil reçu (le l'évèque du diorèsa dea pouvoir! ad hoc. Htls le 
IrDild'intoriQar contre les possédés, les obsédés et les iloiplei mtléU- 
ciés, appartenait, suivant les temps et les lieui, soit aui Jugos d'é- 
f-ise, sait aui magislrals civils. Les uns et les autres pouvaient mOme 
l'eierter, et l'eierçsient concurremment dani certain i cai. Mm 
cidusioa des juges eitisordioaires qui ae préseataitDt muni* ds pi- 
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et b maisoD où fl descendit, qui était située dans un 
faubourg de la Tille, rendirent son arrivée si secrète, 
qu*dle fut ignorée des amis de Grandier. Mais Laubar- 
demoDt ne se cacha pas aussi soigneusement aux chefs 
de la cabale ennonie, car la maison dont il fit choix 
aiqparleiiait à un oortain Boumenf, huissier des ordres 
du roi et gendre du major de la ville, le sieur Métnin 
de Silli^ Fun des ennemis de Grandier, homme puis- 
sant par son crédit auprès du cardinal, auquel il avait eu 
roccasion de rendre quelques bons offices, alors que Ri- 
dieliea n était encore que prieur dans ce pays. La nou- 
velle commission dont Laubardemont était armé portait : 

< Qae le sieur de Laubardemont , conseiller da roi en ses 
conseils d^Ëtat et privé, se rendra à London et autres lieux 
qae besoin sera , pour informer diligemment contre Grandier 
sur tous les faits dont il a été à-devant accusé , et autres qui 
lui seront de nouTeau mis à-sus, toucbant la possession des 
retigieuses ursulioes de Loudun, et autres personnes qu'on 
dit être aussi possédées et tourmentées des démons par le 
maléfice dudit Grandier, et surtout ce qui s'est passé depuis le 
commencement, tant aux exordsmes qu'autrement, sur le fait 
de ladite possession; faire rapporter les procès-verbaux et 
autres actes des commissaires à ce délégués ; assister aux 
exorcismes qui se feront, et de tout faire procès-verbaux, et 
autrement procéder comme il appartiendra , pour la preuve et 
vérification entière desdits faits; et surtout décréter, instruire, 
faire et parfaire le procès audit Grandier, et à tous autres qui 
se trouveront complices desdits cas, jusqu'à sentence définitive 
exclusivement, nonobstant opposition, appellation ou récusa- 
tion quelconque. » 

Laubardemont produisait encore deux ordonnances du 
même jour» 30 novembre 1 633 : 

c Pour faire, par ledit sieur de Laubardemont, uxiÊm ti 
constituer prisonnier ledit Grandier et complices en Mb de 
sûreté , avec pareil mandement à tous prévôts 
chaux, etc., et autres officiers et sujets; de tenir la 
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â rtiëcntion deadites ordoniuuDns, «tvbËrpiwr 3e bit d'ifellcs 
ïui ordres qû leur terciit âoimcx poj ida sear: et ini goo- 
teraears et lienleiuatfi ^éuérïos -Û^cao' l>iQle assistance et 

r!;3Jn-rorte dont ils senml refUis. » 

LaubardetDont manda auss^TM le lieutenaDt du pré- 
vùt, qui était le frère de Thnissier Bournenf dans la 
maison doqael était k^. D hii fil ccmnaitre ses pou- 
Toirs et lai ordonna d'aller, le lendemain de grand ma- 
tin, se saisir de la personne de Grandier. 

Cet offider D'eDtratl pas dans les sentimenis et les 
haines de ses alliés contre le coré de Saint-Pierre. Il le 
fit secrètement prérenir de Tordre qu'il avait reçu; mais 
Grandier répondit qœ, fort de son innocence et conGant 
en la miséricorde de Diea, fl De tenterait point de fuir. 

Le lendemain, en eflet, Urbain Grandier se leva avant 
le jour, selon sa contnme; il prit son bréviaire et sortit 
pour aller dire les matines à son église de Sainte-Croix. 
Ce fut en ce moment qne le lieutenant du prévôt l'ar- 
rêta, en présence dn major de la ville, Mémin de Silly, 
et des antres chefs de la cabale, qui se trouvaient I^ 
pour surveiller l'exécntion de l'ordre donné par Lau- 
t>3rdenK>at. 

Grandier fbt remis à nn archer des gardes du roi et 
aui archers des pi 
eurent l'ordre de] 
mit les scellés dan 
Uabardemont fît 
Mpiers, dans lesq 
Wffl promettantes t 
oe se rapportaient 

"■SMit d'instruire. 

cile, se UoQTait le 

•''I prffp». On fit 
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dont il partageait peut-être les idées, mais dont il a 
toujours nié être l'auteur *. 

L'information fut sur-le-champ commencée, et les 
procédures allèrent se multipliant; jamais la justice 
n'avait eu des formes si violentes. L'accusé était mis en 
prison avant môme qu'on eût décrété contre lui. En lui 
enlevant ses papiers et en le faisant transporter hors de 
Loudun, on lui ôtait tous ses moyens de défense; enfin, 
en son absence, on entendait et on consignait par écrit 
les dépositions des religieuses. 

Conseillée et soutenue par quelques amis, la mère de 
Grandier, Jeanne d'Estièvre, bien qu'âgée de soixante- 
dix ans, voulut s'opposer à ce torrent de procédures 
étranges. On venait de publier un monitoire rempli de 
faits infâmes ; les crimes que l'on y imputait h Grandier 
étaient si exécrables que les honnêtes gens n'en pou- 
vaient soutenir la lecture sans horreur. Il s'agissait 
d'arrêter la publication de cette pièce qui exaltait au plus 
haut degré les passions fanatiques de la multitude. Le 
3 janvier, la mère de l'accusé fît donc signifier à Lau- 
bardemont qu'elle se déclarait appelante de son ordon- 
nance. Mais Laubardemont répondit : < que la publica- 
tion du monitoire serait continuée avec défense à toute 
personne d'intimider les témoins. » 

Un monitoire était une lettre émanée de l'autorité 
ecclésiastique, enjoignant, sous les peines les plus gra- 

1 . Bayle dit dans son Dictionnaire qu*il n*est point sûr que Gran- 
dier fût l'auteur du traité sur le Célibat des prêtres. On lit d'un 
autre côté, dans Aubin, que ce livre aurait été composé pour caln^r 
les scrupules d'une maîtresse de Grandier , sans doute Madeleine de 
Brou. Le livre se terminait par ce distique : 

Si ton gentil esprit prend bien cette science, 
Tu mettras en repos ta bonne conscience. 

{Les diables de Loudun, page 192.) 
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veSy à tons ceux qui zrzjsxn rnirna égaras l sl isJi. m 
venir le réyéler. Ccsî pir s m^j^m eut Tjl mysrixat 
contre Grandier des îêzï3În5 i rr.y^ , çnf lauiaràf- 
mont plaçait d*aTance s^as sa pr^tecniin. I iT^asvat is 
dépositions de ceux qui se prfssiixaiail, ^ itt st iasat 
pas scrupule de les «iteoire en preseni^ m llizmim. ût 
major Mêmin etd*autres pt rprrîf 5t GrHnnisr çlx £"nEit 
sans cesse à ses cAlés. 

Le frère de l'accusé, conspr ^r ax ti?. T" • îru^ n^ LnTinTir. , 
présenta aussi deux requé".e5 aa sr»fC ex mminarï:;: 
Laubardemont répondit qu'il n'y z\iiz ZiE$ jaiiL ii Iks^ 
entériner. On appela de celte dêdâic, et Zul zrjt œh 
core à partie le commissaire royal ; cuils css sinrx^îims: 
actes y comme tous les autres, ne prj«îuïiîrso.c ajumn. 
effet auprès de lui. Enfin, la mère de Grandi^^ M s^nii- 
Oa un relief d*appel pris en la chancellerie du parlemecLt 
de Paris. Laubardemont déchira de sa main ce moaTel 
exploit < comme nul et fait par attentat et au préjudice 
du pouvoir à lui donné par Sa Majesté. > 

Pour ne pas suspendre le récit de ce qui constitue 
principalement notre sujet, c'est-à-dire l'affaire de la 
possession, nous nous abstiendrons d'entrer plus avant 
dans ]e dédale de ces procédures iniques qui se renou- 
velaient presque chaque jour. Du reste, malgré l'omni- 
potence avec laquelle il tranchait tout, brisait tout, pas- 
sait outre à toutes les oppositions, Laubardemont ne 
trouvait pas encore ses pouvoirs assez étendus* Peut* 
être voyait-il quelque danger pour lui dans un fait aoM) 
grave qu'une lacération d'exploit portant significatfOff 
d*appel au pariement de Paris. Ce qui le ferait pté^utMPt, 
c*est que, s'étant transporté le 2 février à Angerii^ Vf^, 
un procareor du roi , qu'il avait attaché de* lé* pf^^ 

miers jours à rînstrcctîon du procès, un iMwrh^li**!* ^^ 
z a 
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théologie délégué par l'évéque de Poitiers, et un greffier, 
après y avoir, pendant onze jours, interrogé Grandier et 
lui avoir fait signer ses aveux et dénégalions, il retourna 
à Paris, où il demeura tout le reste du mois de février et 
une partie du mois de mars, sans prévenir personne à 
Loudun de l'époque à laquelle il y reviendrait. 

Les ennemis de Grandier, consternés de ce silence, 
crurent un moment qu'ils étaient abandonnés de Lau- 
bardemont; mais c'était le connaître bien mal que de le 
supposer capable de renoncer à une commission qui 
convenait si bien à ses inclinations violentes. Dans leur 
Impatience, ils lui dépécbërent un des leurs, et ils appri- 
rent bientAt avec satisfaction que le commissaire royal 
ne perdait pas son temps. 

Le 31 mars, Laubardemont obtenait, en effet, du 
conseil d'Ëtal l'arrêt suivant : 

I Sans avoir égard i. l'appel interjeté au parlement de Paris 
et aux procédures faites en conséquence, que Sa Majesté a 
cassées, il est ordonné au sieur de Laobardemont de continoer 
le procès par lui commencé contre Grandier, nonobstant tantes 
oppositions , appellations ou récusations faites , ou à faire , et 
sans préjudice d'icelles; qu'à cette fin le roi, en tant que de 
besoin serait , lui en attribue de nouveau la connaissance , et 
ioelle interdit au parlement de Paris, et k tous autres iocres. 
■veo défenses aux parties de s'; 
cents livres d'amende, i 

Armé de ce nouvel arrêt, 
9 avril, àLoudun.Il y fît auss 
était, comme nous l'avons di 
gers, et par ses ordres, onlui { 
liëre dans une maison appart( 
murer quelques fenêtres de l 
destin&tion et qui était au plu 
cher, disait-on, que les diabl 
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magiden, les antres feoétres furoit d^eodoes par de 
fortes grilles, et la cheminée traveTsée de grosses bancs 
de fer. Tout le monde comprit que ces précauticms 
jvaieDt plutât pour bot d'empécber une évasion qoe de 
fermer l'entrée aux malins esprits. 

Ramené du cbâteau d'Angers, Grandier fat déposé 
dans cette nouvelle prison, à peine éclairée par la 
lumière du jour. Sans feu, sans lit, condié snr la paille, 
il attendait le moment d'assister aux épreuves qui, dans 
les formes judiciaires de cette époque^ «instituaient les 
débats. C'est dans cette situation qu'il écrivit k sa mère 
la lettre suivante : 

' Ha mère, j'ai reçu la vôtre et tout ce qae tous m'avex 
t^nvojé , excepté les bas de serge. Je supporte mon affliction 
iTM patience , et plains plus la vôtre que la mienne. Je suis 
i'^Tt incommodé, n'ayant point de lit; ticheide me faire ap- 
porter le mien , car si la corps ne repose , l'esprit succombe. 
ËnSa, envoyez-moi un bréviaire, une bible et un saint Thomas, 
pour ma consolation ; et au reste ne vous affligez point ; j'es- 
père qne Dien mettra mon innocence au jour. Je me reooro- 
Dunde à mon fréra et à ma sceur, et à tous mes bons amis, 
i^'«st, ma mère, votre très-bon flls à vous servir. 

GRANSIEn. > 

Alors commencèrent les épreuves ayant pour but 
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On appela aussi des médedos pour observer les pos- 
sédées dans leurs crises. Au lieu de les choisir à Tours, 
à Poitiers, à Saumnr, à Angers ou dans d'autres villes 
importantes, on prit dans Loudun même et dans les 
petites bicoques des environs, des praticiens qui n'a- 
vaient pas plus de savoir que de réputation. Le seul qui 
ne fût pas une nullité, était Daniel Roger^ homme très- 
instruit et un des meilleurs médecins de Loudun. Des 
médecins distingués de diverses villes, tels que le doc- 
teur Duncan, de Saumur, Fanton et un grand nombre 
d'autres, assistèrent aussi aux exorcismes, mais n'étant 
pas de la commission, ils n'avaient pas de rapport offi- 
ciel à rédiger sur des phénomènes qu'ils venaient ob- 
server en simples curieux. 

On compléta cette conmiission des hommes de l'art 
en y attachant un apothicaire et un chirurgien. Adam, 
l'apothicaire, était certainement récusable comme cou- 
sin genpain de Mignon, et comme ayant été témoin dans 
la première accusation portée contre Grandier . Il passait 
pour avoir, à cette époque, administré aux religieuses 
possédées du crocus mctcUlorum pour du crocus martiSy 
c'est-à-dire une préparation antimoniale et excitante, au 
lieu d'un médicament ferrugineux tonique, dans le but 
d'aggraver les symptômes de leur mal. Quant au chi- 
rurgien Hannouri, neveu de Hémin et beau-frère d'une 
des Ursulines, il s'était déjà dévoué, comme on l'a vu, à 
l'œuvre des exorcismes, dans laquelle il va jouer main- 
tenant un rôle de bourreau. 

Les remontrances faites à Laubardemont contre ces 
choix par la mère et le frère de l'accusé, eurent le même 
sort que leurs requêtes. 

On procéda ensuite à la nomination des exorcistes. Il 
ne fut plus question du P. Gau ni du P. FEscaye, qu'avait 
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antérieoranent désignés raiffiinBBTèfme'i^ !î:rdgAux. ir::j*- 
terveotioQ tntélaire de ce pcffiit: nTiàt^é jmKîUfcmiîUt 
écartée dq>Qis l'aiTivée do CMimiKssdrc iriyai» Oit rem- 
plaça les exorcistes qu'il avait mnmiiKs^isr imix autr?% 
le P. L^rtanrp, récoUet, non iDiih» inaniçrje Je posses- 
sion que Barré lui-même, et le îhôrûrçEl vàe Cévèque de 
Poitiers, leqod commença alors ii enlrer ouverltîïnent 
dans la li^ne des exorcistes et à prendre une pHti 
directe eî des pins actives aux nouvelles procédiif fti^. 

Peu de j Tare aprè?, on adjoignit au P. lA/iJ^ru*^. as. h 
son ccliènie âx antres exorcistes, dont qut*^*: "^jjiu-in^ 
les PP. Lar^ Tranjuille, Potais et Élisfe. ^. jp^jv ';iT- 
mes, les ??. PisrrE: de Sainl-Thomas, et ?i>rn> > -'.^i. f^ 
MaîL:::rI^. G» ofiin ofimiers, ayant â'jr. ^. r.n*i ..<> :-, 
possessiinL n^nk ie commeneent^^e" t:%u»î:f i;.-:.* 
iré:é îsar ffisisîanîe î^ Barr*; e: c K.r^rj ;.<? . ^^. -..^ 
de 74Tt-!îgnt Dt îDiusTS Le5arl:i,i. .- / \^.^,. :*-. ,-. .f 
t: lî » jersomn: £: i r^rr r- - - >f - ^^ ^ „, ., , ^ ^^^ 

Le» diQss aiiis. iti^-rrî' xr- i. ^.^ v .... •, .^ 

Z-ipt JUlSHr ^-rra — -L . *. ...... ^ 

: :nmiKSî:ci can^ ♦«;•-- l i. •., . 
Suîîisr air -erreu^t^ 






f.t wtL a- ^ 






138 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

le pacte avait été ainsi fait, et qu'il y avait des diables 
plus ignorants même que les paysans. » On fut bien 
colain, de cette manière, d'éviter les fautes de latinité 
qui avaient égayé Fassistanœ dans les précédents exor- 
dsmes, et fait mettre en doute la science des démons. 

Quand les autres exorcistes furent arrivés, les épreu- 
ves eurent d'abord pour but d'établir cette proposition : 
< Que le diable dûment exorcisé est contraint de dire la 
vérité. » 

On voit par un livre de Richelieu que cet homme 
d'État avait compris de très-bonne heure tout le parti 
qu'on pouvait tirer des croyances superstitieuses, et de 
quels grands moyens de persécution pourrait disposer 
l'autorité à qui appartiendrait le droit de faire pour- 
suivre ceux qu'elle voudrait accuser de magie. Toute- 
fois, dans ce livre, qu'en 1618 Richelieu, étant alors 
évéque de Luçon, avait adressé aux fidèles de son dio- 
cèse, et que, devenu cardinal et ministre, il avait fait 
réimprimer en 1626, on distingue très-soigneusement 
entre la sorcellerie et la magie. « La magie, dit l'auteur, 
est un art de produire des effets par la puissance du 
diable; la sorcellerie, ou maléficerie, est un art de 
nuire aux hommes par la puissance du diable. Il y a 
cette différence entre la magie et la sorcellerie, que la 
magie a pour fin principale l'ostentation, et la sorcellerie, 
la nuisance. > Mais cette distinction, qui, si elle a été 
reconnue quelque part, a pu sauver un certain nombre 
d'accusés, ne fut point observée dans le procès de Lou- 
dun. Le même démoniaque est appelé indifféremment 
sorcier ou magicien ; et sous l'un ou l'autre nom on le 
trouve également bon à brûler. Les exorcistes de la 
façon de Tévêque de Poitiers, M. Chasteigner de la Ro- 
chepozai, ne se piquaient pas d'être "aussi subtils gram- 
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mairiens que Rkhelien, et ils Toalaient mardus' iîr:.t 
au but. Aidés par les Imnières de LaabaxàtmutaL, Ls 
IKtsirent d'abord cette doctrine, qu'ils déclarèrent rv^Jt 
dans l'ËgUse et approoTée par la Sarboane, à aT^iz, 
qu'on ■ ina^den peat posséder un dirétieit cuu le 
consentemeot de celni-ci. ■ De soi! câté, la rjunnuMca. 
L'bai^ée de juger Grandie, adopta cette antre prnprisi^ 
tion, déjà posée par eax en premier lieu : ■'pie le 
diable, dûment contraint, est tenu de dire la vérité. ' 
Dès lors, il ne restait plus qu'à trouver des pntmaati» 
prc^res à jouer le rôle de possédé, et à leur Êiim -l^w^ 
^er comme auteur de la poasessiûa la persTiaoe ijm 
l'on voulait perdre. 

Quoiqu'il n'y eût encore aucune philosoproe laaa a. 
masse des esprits ^a commoieânent du -.-'■y «kt^. ^ j 
avait pourtant à Loudon une ccasdemiR pi;^ 'irie. ^ 
elle s'émut des épouvantables prlnci^ 71.. :;u^a i>'tat 
d'être aussi nettement déclarés, vî^jiût î«;.i 4!k 9-.l! 
en pratique dans le cours dn procès, f-'in :t^jt aiAi.îut 
ne tendait à rien moins qu'à iiitrodiilr'i: ^ jl tjk ue» 
exorcîsmes, l'inqoisitkn daa» L:iiiLm- .'-tA « oie 
comprirent les habitants, Amô, loe i,-<-> tu'.r;tdrta. «t 
St-elle sentir dans la vSIe dét igie Jia «£ icgHgai» 
que les commissaires ante 
l'application de ces uhijm* 
les plus indolents se temùn 
docbe de rbdlel de vîQe. Ses 
bailli en léle, se raMC^Utna 
tdainte, irès-ri^omuwHil 
dénonçaient k son taiorUé m 
se passaient dans le oonran, 
l'abDS que Laobardemoal bis 
dans ses mains. 
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Voici le texte de la requête qui fut adressée au roi par 
les habitants de Loudun. Ce document est important, car 
il prouve que, même à celte époque et dans une petite 
ville, les citoyens ne subissaient pas sans protester le 
double despotisme de TÉglise et de l'État. Les faits par- 
^ ticuliers qui s*y trouvent exposés montrent d'ailleurs de 
quelle façon cavalière Laubardemont menait les choses 
et les personnes dans l'instruction de ce procès. 

f Sire, les officiers et habitants de votre ville de Loudun se 
trouvent enfin obligés d'avoir recours à Votre Majesté , en lui 
remontrant très-humblement que , dans les exorcismes qui se 
font dans ladite ville de Loudun aux religieuses de Sainte- 
Ursule, et à quelques filles séculières, que Ton dit être pos- 
sédées par les malins esprits , il se commet une chose très- 
préjudiciable au public et au repos de vos fidèles sujets , en ce 
que les exorcistes , abusant de leur ministère et de l'autorité 
de rfiglise , font dans leurs exorcismes * des questions qui 
tendent à la diffamation des meilleures familles de ladite ville ; 
et M. de Laubardemont, conseiller député par Votre Majesté, 
a déjà ci-devant ajouté tant de foi aux dires et réponses de ces 
démons, que, sur une fausse indication par eux faite , il aurait 
été dans la maison d'une demoiselle , avec éclat tt suite d'un 
grand nombre de peuples , pour y faire perquisition de livres 
imaginaires de magie. Comme encore d'autres demoiselles 
auraient été arrêtées dans l'église, et les portes fermées, pour 
y faire perquisition de certains prétendus pactes magiques 
également imaginaires. Depuis ce mal a passé si avant, qu'on 
fait aujourd'hui telle considération des dénonciations , témoi- 
gnages et indications desdits démons , qu'il a été imprimé un 
livret, et semé dans ladite ville,^par lequel on veut établir cette 
créance dans l'esprit des juges : Que les démons dûment exor- 
cisés disent la vérité; que Ton peut asseoir sur leur déposition 
un jugement raisonnable ; et qu'après les vérités de la foi et 
les démonstrations des sciences , il n'y a point de plus grande 
certitude que celle qui vient de là; et que, lorsqu'on ajoute foi 
aux paroles du diable dûment abjuré , on reçoit ses paroles , 
non comme du père du mensonge , mais de TËglise , qui a le 
pouvoir de forcer les diables à dire la vérité. Et, pour établir 
encore plus puissamment celte dangereuse doctrine , il a été 
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en tant que besoin serait, elle lui en donnera pouvoir; et qa'il 
soit permis auxdits suppliants , et à ceux d'entre eux qui y 
auront intérêt , d'interjeter appel comme d'abus , des interro- 
gations tendantes à diffamation , faites par lesdits exorcistes , 
et de tout ce qui s'en est ensuivi, et-icelui relever, soit en 
votre cour de parlement de Paris , qui en est le juge naturel, 
ou en telle autre cour qu'il plaira à Votre Majesté d'ordon- 
ner. Et les suppliants continueront à prier Dieu pour la pros- 
périté, grandeur et accroissement de son juste et glorieux 
empire. » 

On voit que, dans leur requête, les bourgeois de 
Loudun osaient, par une grande hardiesse d'esprit ^ 
nier la bonne foi du démon. Quant au fait de la posses- 
sk)n démoniaque, quant à Tintrusion violente du diable 
et à son action sur le corps humain, ils ne songeaient 
pas même à les mettre en doute. Et comment de simples 
et honnêtes habitants du Loudunois auraient-ils pu son 
ger à contester un tel fait, quand cette croyance , suite 
naturelle de Tinclination de l'homme pour le merveil- 
leux, était nourrie et encouragée par tout ce qui pouvait 
avoir autorité sur leur esprit ? quand les princes, dans 
leurs lois et ordonnances, édictaient les peines les plus 
sévères contre le crime de sorcellerie; quand les tribu- 
naux et les parlements déployaient, pour l'application 
de ces peines, un zèle farouche qui outre-passait même 
la rigueur des lois; quand il n'y avait aucun concile 
ou synode qui ne s'élevât contre les sorciers et les ma- 
giciens ; quand tous les écrivains ecclésiastiques les 
condamnaient; quand un génie aussi éminent que Ri- 
chelieu ne voulait pas même supposer que la réalité de 
leur puissance diabolique fût mise en doute , et ne s'in* 
quiétait que d'une subtile distinction grammaticale entre 
la sorcellerie et la magie; quand le rituel de l'Église en- 
seignait, comme il l'enseigne encore, l'art de reconnaître 
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la présence des démons dans le corps de l'homme , en 
prescrivant la manière et la forme des ezorcismes ; 
enfin, quand toutes ces preuves avaient été si souvent 
confirmées et sanctionnées par l'autorité des autorités, 
par le bûcher > qui était alors la dernière raison des 
jages, comme le canon devait être plus tard la dernière 
raison des rois ? 

En portant ainsi leurs remontrances jusqu'à l'autorité 
suprême de Louis XIII, les habitants de Loudun fai- 
saient un grand acte de courage, mais hâtons-nous d'a- 
jouter que cette protestation hardie ne parvint jamais à 
son adresse. Laubardemont, de son autorité privée, 
cassa et annula cette requête, en accusant le bailli d'a- 
voir convoqué cette assemblée des habitants de Loudun 
> composée, dit-il, *pour la plupart, d'habitants faisant 
profession de la religion prétendue réformée et de gens 
mécaniques (artisans). » Il fit défense au bailli et aux Éîu^ 
'k la ville de renouveler pareille assemblée, sous peine 
de vingt mille livres d'amende. 

c Afin que notre présent arrêt, est-il dit à la fia de cette 
pièce, soit notoire à chacun , ordonnons qu'il soit signifié tant 
t la personne dadit bailli qu'aux Elus de la ville, et qu'il spit 
en outre lu et publié à son de trompe et affiché aux lieux et 
carrefours de cette ville à ce faire accoutumés. > 

Les exorcismes qui devaient établir le fait de la posses- 
sion, se faisaient simultanément dans les quatre églises 
de Loudun : c'étaient les églises de Sainte-Croix , du 
couventdes Ursulines, de Saint-Pierre du Martrai, et du 
prieuré de Notre-Dame du Château. Les possédées avaient 
^ divisées en autant de groupes, et partagées entre les 
exorcistes. Les juges-commissaires s'étaient aussi dis- 
tribués entre ces quatre églises. 
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n ne se passa riea (Textraordinaire dans les exorcismes 
des 15 et 16 aTril. Cependant les médecins , le chirur- 
gien Mannouri et Tapothicaîre Adam, qui en avaient 
dressé des procès-Terbaux , ayant déclaré dans un 
rapport « que les choses qu*ils avaient vues étaient 
surnaturelles, et surpassaient tant leur connaissance que 
les règles de la médecine, > Laubardemont fit subir, 
le lendemain, un interrogatoire à Grandier sur les faits 
observés par le chirurgien et Fapothicaire. 

La journée du 23 ne fut pas heureuse. Interrogée par 
le P. Lactance « en quelle forme le démon était entré 
en elle » la supérieure, répondit : « en chien, en cerf, en 
bouc. > Mais Fexorciste lui ayant demandé qw)ties ( com- 
bien de fois), elle confondit ce mot avec quando (quand), 
et répondit : < Je n*ai pas bien remarqué le jour. » 

Le lendemain, la supérieure, revenant de Texor- 
cisme> s^arrdta devant une maison, et déclara ne pou- 
voir passer outre, parce qu'elle avait vu la main du curé 
Grandier se montrer à la fenêtre, ce qui n'était de sa 
part qu*une hallucination. 

Les choses ne commencèrent à devenir sérieuses que 
le i^ avrils La supérieure déclara positivement que le 
corps de Taccusé portait les marques du diable, et 
qu*aux endroits où se trouvaient ces marques , Gran^ 
dier était insensible. Le chirurgien Mannouri fut donc 
mandé» et, pour vérifier cette assertion de la supérieure, 
Ton se transporta dans la chambre qui servait de pri- 
son à Taccusé. On le dépouilla tout nu , on lui banda 
les yeux, et on le livra à Mannouri, qui le rasa dans 
toute rétendue du corps, et se mit ensuite à rechercher 
les marques de la griJETe du diable. Voici, d'après Au- 
bin, comment ce barbare chirurgien procéda à cette 
opération. 
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■ Qauid il Tool&it peisaaâer qoe îes ptTt.es ^ s^^rps ^ 
iTiient élé marquées pu le di&Ue étùsai icsszsi :»£. £ t:c:^ 
mit 11 sonde par on des bacts qzi tStii rosi . et ~:i ccmÊr^ifi 
de telle sorte qne. ne ponTint entrer dtas k chû &: t iiirc 
beancoap d'impression, elle étiit n^nssee ans îa pacm-e âe 
SI main. Le palient ne jetait alws aocon cri. par» çf-1 n« 
sentait pas de mal ; mais qnand le bonrrean Tf>;;2^t faire T.'îr 
que les autres parties de son corps Paient sensibles, i: t^'<Gr> 
nùt la sonde par l'antre bont, qui était très-a%B. ^ U les 
perçait jusqu'aux os ; et alors quantité de gens, csi ttùe::! 
in pied de la prison par dehors, enteoilirent des plainte 
si smères et des cris si perçants, qu'ils en araicat le oœ::r 

L'étroite prison où Grandie était renfermé ne per- 
mettuit pas d'admettre ud grand nombre de témoÎDS de 
cette opéralîOD, on peut aflirmer que ses ennemis n'y 
procédèrent pas d'une main légère. Mais ils éprouvèrent 
un mécompte qui leur ût perdre tout le bénéfice d'une 
démonstration cherchée par des moyens si cruels- Par 
suite d'un malentendu ou d'un oubli, Mannourî ne con- 
ont pas le véritable nombre des marques qui avaient 
élé annoncées par la supérieure. Elle avait dit. cinq, 
et Hannouri n'en trouva que deux , grande béMie que 
la cabale aurait pu facilement éviter, puisqr* " — 
preintc de la griffe du diable ne présentant 
caractère coduu et déterminé , tout signe rt 
sur le corps eût été bon pour figurer une des i 
eiigées. 

Quelques jours après, le démon de la supëi 
une antre bévue. On demandait à cette religieu 
quoi, dans un des précédents exorcismes, elli 
pu Toulu répondre à une question qui lui élî 
Kkw les termes du rituel. ■ C'est, dit le dém 
i ^Uis occupé de conduire en enfer l'âme de Le 
procureur au parlement de Paris. > On prit de 
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gnementSy et on s^assura qni^ œ procnrwnr était de la 
jmre inraitioa dn diable^ et même qa^ancune persomie 
de ce nom n'était morte à Paris dans ce même temps. 

CTétait dans le connut àa maÈ» demai qa*on attendait 
les phis grands miracies. i^mode^, Fnn des démons qoi 
aTaœnt &it élection de domicile dans le corps de la su- 
périeure^ aiFait pioimsdfr Pâever à deux pieds de bant ; 
le démon Easas s^était ^anté d'élerer de la même ma- 
nière nne autre religieuse» la Nog^ret; enfin, le démon 
Cerbère s*était fait fort de souIeTer la sœur de celle-ci 
jusqu^à quatre pieds. Comme les curieux réclamaient à 
grands cris ces menreillesy le P. Laetance somma les dé- 
mons de les accomplir. 

La supérieure s'élera, en etk^ assez haut pour éblouir 
' les yeux du Tulgaire ; mus roSk qu^au oHMnent où l'on 
proclamait le miracle, un curieux s'arisa de leTer le bas 
de sa robe, et lit Toir aux plus rap(Hroetiés un des pieds 
touchant la terre. La présence de ce spectateur scep- 
tique fîit cause que ni le éétufm Eazas , ni le démon 
Cerbère n'osèrent même essayer de tenir parcde au 

public- 

Après ceux-ci se présenta le démon BéhèrUy qui se 
vantait de Tenir réparer tous ces échecs. On Teût pro- 
clamé rhonneur de la légion, s*il eût réussi, comme U 
s*en était Tante, à enlerer la calotte de Laubardemont 
de dessus sa tète , et à la tenir suspendue en Fair le 
temps d*un miserere^ La chose manqua, comme on va le 
TOir, par le fait d un autre spectateur, qui déploya trop 
de curiosité : n'unùx c^riositasy comme le disaient les 
exorcistes. 

Le jour, ou plutôt la nuit où deTait s'opérer cette 
Teille, toute la Tille étant accourue pour en être 
le P. Lactance adjura le démon BéhèrU de l'accomplir. 
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Mais rainement employa-t-41 les cai«5scs «t les me- 
naces : la calotte restait iovuiablenieDt Gxèe sor U tM 
de LaubardemoQt. Toot le monde arut rananiué que 
l'beore était avancée et qu'on avait allomé les flun- 
beaai, circoastaoce propice à qaelqae toor de fonta»- 
magorie. Oq avait observé aossi que, dès le conimen- 
cemeat de la séance, Laubardemont était allé s'asseoir 
surune cbaise assez éloignée des autres et placée juste- 
ment sous la voûte de l'église. L'un de ceux qui avaient 
fait cette remarque judicieuse , la communiqua à un 
voisin aussi soupçonneux que lui, et nos deux curieux 
s'empressèrent de monter en toute hdte sur la voûte. 
(Test là qu'ils surprirent et interrompirent dans son 
lra?ail,un compère qui s'enfuit àleur approche, empor- 
tant un petit hameçon et un long fil de crin qui servait 
^ l'attacher. Ce lit devait descendre dans l'église par un 
petit trou pratiqué vis-à-vis l'endroit où était le siège 
^e Laubardemont , qui , saisissant l'hameçon , l'aurait 
accroché à sa calotte en faisant semblant d'ajuster celle- 
ci snr sa tête. Le compère placé sur la voûte n'aurait 
eu qu'à tirer d'en haut, la calotte eût suivi la ficelle, et 
l'nordste eût entonné triomphalement son miserere, la 
He du commissaire roy 
vre-cbef, selon les prome 
'ance de nos deux indisci 
joli tour*. 

l' Il t para ï cette Époque un 
'' 'If, m mime temp* qu'il le 
■«■iihwimï;. PlBïieun. dit-i 
it M.ulun , li d'aboid le» dial 
,- ■' 1m oni demandé*, s'en 
■■ -abre des iDcrMule*. » Miis, 
'" ^u l'abstcce de ugaa que I 
■: les liire «loir, et lo'ijour! 
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Le P. Laclance, qui avait réponse à tout et que rien 
ne décoarageail, eut bientôt trouvé un programme 
assez intéressant pour retenir le poblic. Il annonça que 
des sept démons actuellement logés dans le corps de la 
supérieure, trois en sortiraient à la séance du 20 mai ; 
savoir : Asmodée, déjà nommé, Grisil des trônas, et Amant 
des Puissances. Les signes qu'ils devaient donner de leur 
sortie étaient trois plaies faites au cAté gauche de la 
' possédée, auxquelles correspondraient autant de trous 
à sa chemise, à sa jupe et à sa robe. Le commandeur 
de La Porte ayant demandé que la possédée eût les mains 
liées derrière le dos pendant que ces trois plaies lui 
seraient faites , Texorciste promit que l'on opérerait 
ainsi. 

Cetteépreuveeutlieudanst'églisede Sainte- Croix, qui, 
ce jour-lâ, était remplie de curieux. On invita quelques 
médecins des villes voisines, qui se trouvaient au nom- 
bre des assistants, à visiter les côtés et les vëtemeiits de 
la religieuse. Ils constatèrent • qu'ils n'avaient trouvé 
aucune plaie sur son côté , aucune sololion de conti- 
nuité dans ses vêtements, et aucun fer tranchaDt dans 
les replis de ses robes. > Cette inspection faite , od pro- 
céda à l'exorcisme. 

On semblait toutefois oublier l'engagement qui avait 
été pris de lier les mains à la possédée. Le médecin 
Duncan le rappela; mais l'exorciste fît observer que 
plusieurs des spectateurs n'ayant jamais vu de convul- 
sions, et ces convulsions devant être fort contrariées si 
les possédées n'avaient point 1 
veaux assistants seraient privé 
réflexion, et sans s'arrêter au; 
le P. Lactance reprit ses adj 
l'énergumène de se tordre d'u 
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( Ses mains et ses pieds furent également retirés ea dehors 
et après que les paumes de ses mains et les plantes de ses 
pieds se furent jointes bien jaste les unes aux auLres. tous ses 
membres retournârent en leur premier état, et alors elle se leva. 

( L'exorciste ne lui donna point de relâche, car, ji peine Tut- 
elle reTcnae de cette première convulsion, qu'il lui réitéra ses 
abiaratioDS, et ce fut dans ce moment qu'elle se coucha la face 
ea terre, et qu'on vit sa cuisse droite retirée en dehors ; puis 
s'élant baissée sur le hras et sur le côté gauche, elle demeura 
dans cet état quelque peu de temps, et enfin ou l'eatendit 
gémir; et lorsqu'elle tira sa main droite de son sein, on aper- 
çut les bouts de ses doigts teints de saog. Les médecins qui 
aiaient entendu songémissement, en cherchèrent promptement 
la caose avec les yeux et avec les mains, dans ses vêtements 
et anr son corps. Ils trouvèrent sa robe percée en deux en- 
droits, les trous étant de la longueur d'un doigt en travers. Us 
trouvèrent aussi sa peau percée en trois endroits, au-dessous 
de la manche gauche. Les plaies étaient si légères qu'elles ne 
passaient qu'à peine la peau : celle du milieu était de la lon- 
gueur d'un grain d'orge'. > 

Le tour était fait. On avait éludé l'engagement Tormel 
pris avec le commandeur de La Porte ; les démons 
étaient sortis sans que l'énergumëne fût liée, et ce 
qu'il y avait de plus insolite , ils étaient sortis avant 
d'en avoir reçu l'ordre de l'exorciste. On remarqua ce 
détail que 
seulement, 
liifférence i 
cation plau 

Tous le! 
de cette s 
l'empëchei 
foisdecon 
H et ne 
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attestations de l'existence des plaies, leur opinioD sur la 
roanière doDt elles avaient pu être produites. 

Hais le médecÎD Duucau, qui avait suivi de près tous 
les détails de cette scène, s'empressa, dès son retour à 
Saurour, de publier un écrit où se trouvait dévoilé le 
procédé instrumental qui avait servi à exécuter ce faox 
miracle. Duncan faisait principalement remarquer : que 
les jQpes de la supérieure n'avaient pas été visitées avec 
soin, parce que l'on avait compté, d'après la prom esse faite, 
que ses mains seraient liées au moment de la sortie des 
diables; — que, tout au contraire, tandis que ses con- 
Tolsions occupaient la multitude, ses mains étaient res- 
tées libres et cachées aux spectateurs; — que les plaies 
semblaient avoir été produites par une lancette ou un 
petit canif; — que les incisions étaient plus grandes 
dans tes vêtements que dans la peau , d'où l'on devait 
ioTérer qu'elles avaieot été faites de dehors en dedans 
et non pas de dedans en dehors ; — que les habits 
n'avaient point été visités après l'événement ; — qu'a- 
vant de montrer ces plaies, la supérieure pouvait avoir 
déjà jeté parmi la foule un très-petit instrument qui lui 
aurait suflî pour les pratiquer. 

Esprit indépendant et fier, le médecin Duncan n'avait 
pas hésité à rendre son opinion publique; ce droit lui 
appartenait, car il ne faisait pas partie de la commission 
des médecins chargés d'examiner les possédées , et il 
n'assistait aux épreuvesqu'en simple curieux. Bien qu'il 
ne relevât nullement de son autorité, Laubardemont le 
menaça de sa vengeance, lui et 
Bien en prit au courageux médec 
le maréchal de Qrézé un chaud 
Grandier était présent à ce 
à peu près les mêmes remarqi 
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can , et dans un mémoire qu'il fit paraître : Faite et 
concttisions absolutoires , il présenta plusieurs observa- 
tions d'une grande justesse pour dévoiler la superche- 
rie employée par la supérieure*. Mais sa dialectique ne 
pouvait avoir aucune chance de succès dans l'esprit de 
juges prévenus. On préféra s'en rapporter à l'explicar 
tion de Balaam, l'un des quatre démons qui étaient 
restés dans le corps de la supérieure. Gomme on lui 
demandait, le lendemain du départ de ses compagrnons, 
pourquoi leur sortie avait eu lieu pendant que les mains 
de la possédée étaient cachées aux yeux des spectateurs, 
Baiaam répondit : ■ C'est pour entretenir plusieurs in- 
crédules dans leurs doutes. > Admirable raison, et bien 
propre, en etTet, à faire persister les incrédules dans 
leurs sentiments ! 

1. ■ PouKjuoi pensez-vou», dit Urbain Grendier, daiuieiFiniff Caiw 
ftiuïoiu abjoluloirei . que les démons ont choisi pour ligne* det bLw- 
snres semblablesïceUes qui se font arecun fer tranchant, puiiquslm 
diables ont accoutumé de faire dct plaies qoi reMcmblant t iwUea da 
U brûlure? N'est-ce pas parce qu'il était plu* aiié i la ■updriaura 
de cacher un fer et de s'en blesser légËrement, que de cacher du feu et 
de s'eD faire une plaie de brûlure* Pourquoi peiuei;-*oui qu'ilaoBt 
choisi le cAlfi gauche plulAt que le front au le nez, siiuin parcaqv'alk 
n'aDiait pu se blesser au front ou au 
vcm de Unité l'auembU*? Pourquoi 
philAtque le droit, sinoii qu'il était 
U mpérïeure te serrait, de s'éteiu) 
Stehir sur le droit* Pourquoi ■'e*t« 
zùU pioche, sinon afin que celte po 
auei longtemps, lui facilitit le moy 
litenrs le fer dont elle se blessait* 

eUe-miroe. les pins cooragetn ae poi 
que le chinir^en Irar (ait dk taïj 
dngli ont-ili paru «aaglaau, nMD 
a lût le* plaies* Qui ne vtal q«t ce 
impossible d'ériler que W â/Ji^ ^tû 
dn nng qu'il a fait couler? ■ 
(Pik4 citéa ilaaa ki Mitfai * lan 
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Les raisons de douter de la réalité de la possession 
deroiaîent chaqae joor, du reste ^ plus nombrenses et 
pins puissantes ; le courageux inédecEn DoEieaii en donna 
vue preuve bien manifeste, 

Oa sfait prétendu que six hommes des plus robustes 
ne pourraient onpéclia' les mouTŒBoits de Fénergu- 
mène » et Ton Toyait dans cette énergie musculaire des 
possédées la démonstration de la présence réelle du 
démon dans leur ewps : Dnocan se {Nrésenta pour en 
Ciire Texpérience. 

Malgré le déplaisir manifeste du père récoUet , qui , 
se Toyant pris au mot, fut oUigé de le laisser faire , 
Duncan saisit la main drcHle de la supérieure dans 
une des âennes. Mais quoique resordste lui ordonnât 
impérieusement de faire ses omtorsions , elle ne put 
en Tenir à bout, ou du moins elle ne réussit qu*à les exé- 
cuter des jambes et du bras gaudie qui étaient libres. 
Yainement adjurée d'en faire autant du bras droit: 

< Je ne le puis, dit-elle, car il me tient. 

— Lâchez-lui donc le bras, dit le P. Lactance ; com- 
m&d se feront les couTulsions, si tous la tenez ? > 

Mais Duncan, d'une Toix forte qui retentit dans toute 
Téglise, lui répond : « Si c'est un démon, il doit être plus 
fort que moi! * 

Et il continuait de maintenir Tigoureusement la pos- 
sédée de son terrible poignet. 

< Yoilà qui est mal argumenter pour un philosophe, 
repartit aTec aigreur le P. Lactance. Sans doute un 
démon hors du corps est plus fort que tous; mais, se 
trouTant dans un corps faible , comme celui de cette 
fille, il ne peut tous résister, car ses actions sont pro- 
portionnées aux forces du corps où il a pris domicile. ■ 

Personne n*aTait encore établi cette distinction entre 
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le diable dans îr ijri'S ^: jt wiiiiit aiTT^ m. cs'r^iis k.i*^ 
n*empâcba pas it mrje^rr. at Saimiir m f^.mr :v,.irr^ 
phant de cette crz^erkirirû i k roiujs.ùa ni. iLi: h. 

Les épreuTes iDorn^es bt Tt^ussissanXi: Tia> i;;îf ;:i <?nr 
les épreuves physiques conirt riiiTxiiaiiif Jianraï» i. 
rapporte encore ce qui se passa -eTiV^ m. fC h ii:\mnr 
Grésil de^ trôius^ la première fois qi 'il vi: à£ ^uu^truuirfv. 
L'exorciste ayant adjnrê G-tsi^ de dire k unn: âo: unîî- 
veau venu, ce diable, peu iuciàe^ se tTvCr*:»^ i^a:\ ^:tSv 
en rappelant d'abord Benoît, puis, au loiiî û':uT»f i^^r.> 
heure, Texier, deux autres médecins habi;*:ît U \.k> 
àe Saumur, d'où Duncan était arrivé; aprxV quvn U 
ne voulut plus répondre, bien qu'à la troisièmt^ t\>i$^ i) 
eût évidemment de grandes chances de rencontrer juste. 

Les exoreismes se pratiquaient à peu près tous Uv^ 
jours dans les quatre églises de Loudun; main, il no so 
produisait pas fréquemment des incidents auHsi roinnr- 
quables. Pour trouver un phénomène un |mmi rairlottx, 
il faut passer à la séance du 13 juin. iUi jour-l/i, h HUpf* 
rieure vomit un tuyau de plume de k lou^imir (Vuu 
doigt : c'était bien peu, mais il faut t/^iif f'/fU\[Af*> (^(^ Cf\ 
que les mystiques appellent * k* l/•,rr^J»^ 4a «i^^/h^- 
resse. » La possess^îQû de Lv-C'^-;* ^,vi.! Ur,^ iir» ^^. (*m 
temps-là . 

Depuis la nr/r'iht 6** ■«.v^;.'t»iti*Jt ^ ^-i ^j'^-pq l/'m^r^^ 
de la su^térieur*: ta:.strùi'ji:: uu^'ri^ff»,'^ t .h • vv î**-; 
pères qui it» 'jiiniUiiaiuaKni. ^ fiM»*.»?? i?'r'.,.«^,;v rp- 

pf-ût G* la.:;-» #• * ^ci\c.'^ ■ • .♦ > . ., . 
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puissants, mulias, reslaienl dans rinactioD, ou ne fai- 
saient rien qui vaille. Aussi, les curieux, les méde- 
cins et les juges qui s'attachaient k les suivre dans leurs 
exercices, commençaient-ils à croire à une mystiâca- 
tion. Il devenait évident que si les démons suscités par 
Grandier n'étaient pas plus redoutables , ou plutôt, que 
si les haines qu'on lui portait n'étaient pas plus habiles 
que tous les démons de Loudun pris ensemble, il serait 
impossible de mener à bien le procès commencé. Mais 
le commissaire royal, l'évéque de Poitiers, Mignon, 
Barré, les Capucins et les Carmes étaient là pour épar- 
gner à la religion et à l'ËIat le scandale de l'acquitte- 
ment du curé de Saint-Pierre. 



CHAPITRE V. 

Arrivée de l'éTfiqiiedB Poitiers \ Loudun. — EadèclaralioDdeprindpe» 
touclunt la possession des Ursuliues. — Pression exercée au nom 
de Dieu el du rai sur l'opinion publique et sur les lOmoins. — Eior- 
cismes pratiqués en présence du prélat et du commissaire royal, 
dans l'église de Sainte-Croii. — L'accusé invité par l'évéque à ûire 
lui-même les fonctions d'eiorcisle. — Scènes épouvantables gui 
terminent cette séance. — Divers incidents, — Nouvelles ai 
contre Grandier. — Acieducomm 
au nombre des choses sacrées. - 
sœurs Claire et Nogeret. — Nouvi 
juges choisis par Laubardemonl. 
sa mère. — Dëvatioos accomplies 
— Pression eiercée sur leur ci 
Leur arrêt. 

Nous avons dit que l'évêqu 
de La Rochepozai, qui n'avait 
manière sournoise dons le 
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GrSDdier, avait commencé depuis l'arriTée de Laubarde- 
mont, à entrer ouvertement dans la lice. H avait mani- 
festé sa participation au procès ea substituant aux eaor- 
cistes nommés par l'archevêque de Bordeaux deux excff- 
cistes de sa main, c'est<à-dire le P. Lactance et son propre 
théologal. Trouvant que les choses ne marchaient pas 
au gré de ses désirs, et prenaient même une mauvaise 
tournure, H. de La Rocbepozai se décida à se rendre de 
sa personne à Loudun. Un des exorcistes que nous ver- 
rons plus loin en scène, le P. Tranquille, avait déclaré 
que lefT démons qui hantaient cette ville * ne pouvaient 
être chassés qu'à coups de sceptre, et que la crosse n'é- 
tait pas suffisante pour rompre la tête à ce dragon. » 
Mais, H. de La Rochepozai se disait sans doute qu'il ne 
nuirait pas à l'afTaire, car, s'il oe portait pas le sceptre, 
il avait au moins sa crosse , et il venait & Loudun faire 
ce qu'il pourrait avec cet insigne de la puissance ecclé- 
siastique '. 

I. L'êi&iue de Poitiers, salon le témoignage public de son pajs, 
•■Uii meilltuT soldat qu'etelùiastique, il se laissait conduire par son 
mGcîbI; or, voici ce qui esl dit de ce dernier, laucbant l'aflaire de 
Loudun, dajis la Vie du Pire Joseph : 

■ Le malheureuï Grandier n'a péri que par l'enïie qu'avait l'of- 
Scial de Poitiers de le perdre. 11 roulait le trouver coupable, parée 
qa'il s'éuit mis en tâte qu'il l'était, i.u lieu de revenir de cette prè- 
le déUieui 

jnrsdela 
rcidii«iiii 
{«r no lis 
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Ce qpi csKCCTE^m: rérifiqQe de Poitiers à aller tra- 
TUikr de sa oiù i Fjifùire de la possession , c^est 
q[ii*il 5e smtsh arroiTè par rantorité du roi et celle 
du cardinal de RkbeîkQ. D entra hardiment en lice , 
prenact à la kitre ee: astres paroles da capucin Tran- 
quille : « (^ Cfne eotreprise était Tœuvre de Dieu , 
poisqu'eije ètsit rveorre da roi*. » Dieu et le roi! 
Que de crisûes cc:t été autorisés et accomplis dans 
tous ks leicps par la puissance de ces deux grands 
noms! 

Dès^ son arriTèe à Loudun, TéTéque de Poitiers ne 
laissa point ipjorer ks sentiments qui le faisaient agir. 
n dit aux premières pcarstmnes qui tinrent le saluer, 
« qu il nVtait pas Tenu pour prendre connaissance de la 
vérité de la possessi%»i, mais pour la faire croire à ceux 
qui en doutaient enoîMre.*et pour découvrir à Loudun des 
écoles de magie, tant d^hommes que de femmes. » Ué- 
vèque de Poitias apportait tout simplement l'inquisition 
à Loudun* 

La ville ne paraissait pas, en eflet, mieux disposée que 
précédemment pour les exorcistes. On ne se gênait pas, 
dans cette petite cité, pour exprimer Findignation que 
tant d^intrigues excitaient chez les honnêtes gens. Les 
sentiments de la population étaient si notoires, que Lau- 
bardemont, quelques jours après l'arrivée de l'évêque 
de Poitiers, fit afficher dans tous les coins de Loudun, 
et publier à haute voix, par tous les carrefours, une pro- 
clamation portant défense à tous les habitants de parler 
défavorablement des religieuses possédées et de leurs 
exorcistes. 

1. Lamenardière, auteur du livre si parlial intitulé la Dénumomanîe 
de toudun, disait aussi en parlant de la possession : « Le roi et M. le 
<ïardinal Tautorisent, elle ne peut donc être révoquée en doute. * 
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( n est eipressément-défeDdu, est-il dit dans cette procla- 
mation, à toute personue, de quelque qualité et condition 
qa'elle soit, de médire ni autrement entreprendre de parler 
contre les religieuses et aut:es personnes de Loudon, ilûigétt 
des malins esprits, leurs eiorcistes , ni ceux qui les assistent; 
soit aux lieux où elles sont eiorcisëes, ou ailleurs, en qo^lque 
façon et manière que ce soit , à peine de dix mille lirres d'a- 
mende, et autres plus grande somme et punition corporelle *i 
le cas; cheoit.... Fait à Loudun.leS juillet 1634. > 

Par une estension de son priocipe, qui mettait le fait 
de la possession au nombre des vérités établies, l'évf^oe 
de Poitiers permit au récollet , qui exorcisait en sa pré' 
sence, de tenir pour certain le fait de magie imputé à 
Graadier. A ce compte, le procès était inutile, et il était 
évident que les nouvelles épreuves que Ton allait eiitre' 
prendre ne seraient que pour la forme. 

Nous ne nous arrêterons pas longuement 9ax iX'^fi*- 
mes qui se firent en présence de l'évéque Ah f/i'^^*, 
mais nous devons rapporter avec détails evjx q-ii •« 
passèrent dans la séance principale, celle d'j i"". y.'.'i. 
En sa qualité de protestant , l'auteor de YHiH/ATt. lUt 
Diables de Loudun, aurait pu sembler msptet; ao'M 
a-t-il emprunté la relation de cette séance k on Ir'm cv 
Iholique. Voici donc ce qu'on troore dans ce rédt, <}tri, 
bien qu'anonyme, a été recoDoo fidèle ^ t>Mtt ItfM** 
temporains. 

( Le vendredi , 23 juin 1i 
trois heures après midi, M. 
ttiDt dans l'église de Saint 
les ciorcismes des religieu 
^ Laobardemont , commii 
l^iteéglise, Urbain Grandi 
Bieicien par lesdites reli 
produits par ledit sieor eon 
idiTerses fois, ani prëcë. 
**i**t, que les diables qui 
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tvec Isdit Grandifir pour pluûenn fois, nais l'an particuliâ- 
ramsiit rendu par Leviatha, le sanwdi 17 dn présent mois , 
omapoué de la chair dn ca9ar d'os enfant, prise en on aabbat 
fait a Orléana en 1631 ; de la oendre d'une hostie brûlée , de 
Mmf et de la aeni.— dndit Grandier, par leqnel LeviaUian dit 
Atre «stré &n corps de sonr Jeanne des Anges, sapérieiire 
desdilM rcligisose* et I'stoît possédée avec ses adjoints, Bé- 
h^ot, Jsaacsron et Balaam; et ce, le 8 décembre 1632; 

« L'autre onnpDsé de graines d'oranges et de grenades, 
rendu par Afmodée , alors possédant la sœur Agnès , le jeudi , 
N da présent mois, lait entre ledit Grandier, Asmodée et 
(piantilé d'autres diables , pour empêcher l'effet des promesses 
de BéUrit, qni avait promis, pour signe de sasortie, d'enlever 
la calotte du sieur commissaire de la bantear de deoz piques, 
l'espace d'un miserere, 

■ Tous lesquels pactes représentés audit Gnndier, il a. dit, 
sans être aucnnement étonné , mais avec one résolution con- 
stante et généreuse , ne savoir en façon quelconque ce que 
c'était desdits pactes, ne les avoir jamais faits, et ne connaître 
point d'art capable de telles choses; n'avoir jamais eu commu- 
nication avôc les diables, et ignorer absolument oe qn'on lui 
disait. Dont fut fait procàs-verbal qu'il signa. 

« Cela fait, on amena toutes lesdites religieuses possédées 
au nombre d'anse ou douze , comprises trois filles séculières 
aussi possédées, dans le chŒur de ladite église, accompagnées 
de quantité de religieui, carmes, capucins et récollets, de trois 
médecins et d'un cbimrgiea; lesquelles à l'entrée firent quel- 
ques gaillardises, appelant ledit Grandier leur maître , et loi 
ttlmoignaDt allégressedelevolT'.i 

L'évéque de Poitiers ayant donné sa bénédidinià 
l'assemblée, le P. Lactt 
s'apitoyait sur l'étrang 
sa longue durée. G'étai 
geait les exorcistes h. tri 
de ces pauvres créatu 
mentées. 

Après ce discours, li 

t. Lt* Dialilu d« ioHdim, 
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il essayer lui-même, en sa qualité de prêtre, d'exorciser 
les possédées et d'iaterpeller les démons. Graadier 
ayant demandé et obtenu de Tévéque l'autorisation de 
rocéder à cet exorcisme, se revêt de l'étole et se dis- 
ose à interroger les énergumènes, tout en déclarant 
lie, sauf le respect qu'il porte aux dt!cisions de l'Église, 
I n'est point, pour son compte, persuadé de la réalité 
:e leur possession. 

La seule présence de Grandier à cette cérémonie 
\\i\l déjà produit beaucoup d'émotion parmi les reli- 
gieuses prétendues possédées. Quand il se disposa à lei 
^□terroger et à les exorciser, une exaltation nerveoM 
eilraordinaire, de véritables fureurs de folles commen- 
cèrent à les saisir. A peine Urbain Grandier a-t-il adres*é 
la parole à la sœur Catherine, que l'église commence à 
relentir de clameurs furibondes. La sœur Claire t'avaiice 
el accable d'imprécations et d'injures Urbain Grandier, 
qui, toutefois, conserve au milieu du déchaînement de 
ce sabbat, un calme imperturbable et une inéifrartUbic 
dignité. 

( Et lui &;ant été amené par te père récollet, U tn-.-it '^uA' 
:ine. comme la plus ignorante de tontes et U moins un y/.i,ei*jf 
titatendre le latin, il commença l'exoreinne en >& i;,rmt 
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9«c . ifonr elk. clic pnumiiaiî k Mh) , «t qo'i] touIûC l'inter- 
r^fc en pvc. eus: une âesnarqns requises pour joger une 
po&MssioT: Tt:ri~ubit . et gm ies diables entenâïieDt tontes 
b-ifVet i idi.im^. k qaai i± ri :«t>lp icpondit par la boactie àe Ja 
posit:.<rt -. Ah ' ça Jl n fis. tu m» bien que cat vue def 
prmiifrff cuuiiizioHf dii par7f fiuf ealrr lot et noue, ib nertpontirf 
jn-it.i rti crr. 4 c"Ji); k rt::iis:l ; t Opulckra iiltuio, tgregia 
«T os., ■ :■": lî. b: lit iieii.;ii ' > Et si^TS il loi fut dit qa'on lui 
penut-1.^ deiorciMTED pt«c. pourvu qa'il écrivit première- 
taenx œ q^'i' to-^.iL! d::^. Lad :1s possédée offrit Déaumoins 
de :*.: rv;i:>T ^rt er 7U*l!î lE-crne iJ vondraîl, mais cela n'eut 
p:>;:.; '..: a : cw ir^lrs Jts possédées recammeneèrent hors cris 
et ]tu!i nçes. tir: its àts-tsp-jinnoa pareils, des convulsions 
Ion i.\rti fts. CI t:cles à f::rtiiles: pereistant d'accuser ledit 
Gfa;.:.'r de ii.i^.e. tiie mûvùx qui les traTaillait, s'offrant 
il 1^1 li-Si-frt \ero^. m on td:;!^! k leur permettre, et faisant 
Icvltb i--'nrs d'fîjrls poar l'ontnger; ce qui fat empêché par 
Ir» diftOSfS de l'Êflise, et pw Jes préires et religieoi là prê- 
tre t&. trtrai.laat eitraordiiuirecient à reprinier la foreur dont 
tuu'o (U:tiit £;:tées. Lui, cependant, demeora sans aucDS 
trj..I!e ni (ri.otro. regardant fiicmeot Itsdites possédées, 
\,t. trslant ir sjn iDDOcesce, et priant Dieu d'en être le pro- 
tff iriir. tl s'adrt&siDt à 11. l'éTJqDe et à il. Lan barde m oot, il 
If-urdii qu'il implorai 
il) .'[..KollesmiDistn 
rùnniro If fou, ou du i 
front , au fx» qu'il ffil 
Ri)n qu^, par là, UgU 
IKtilisceiiIrée, et lui 
Qn ]e i<tiiH>au<tnt poin 
pitiiit ptfrmntre, tant j 
pu lui an >rnT«r que p 
aui ru*M dM d^moua 
|«.'io »ur {^ *ujpt tm 
Biimliw At huit, ajaul 
«sior iti dMordm qi 
d«na un r^^baud . dam 
«pi^ lr« «uirva, «t « 
»Yis.' Jr* '(>;tli»nc«> et di 
» l'Musji, diu postuK! 
^uxiHl paaser t«>ur va 
•tut , »t )« ^ualtié des 



-ii --SJ- Twr lie MERVEILLEUX. 

1 iis TBSBuhuû nats a. ^maa ar E«s sii heures du soir, et le 
T^sa iv .uur -;c jmg..:^-* i wattrc l'esprit de ces pauvres 
Œta uns îa jl jii^iami» ies diaUo, à quoi il n'y ent pas 



C'd rii^ric it* Ity jt 1VI90O la plus modérée de cette 
œnrawt iiirjiCir* înjs hqa^ttir stms prétexte de con- 
r-mci.'.un.. ^a. l(r« ^<>aiiu: plusieurs heures l'accusé 
t su i>:tL^Jiisf et faràs tpù vealent absolument le 
TMCr- ta. ;iKOB- :jct «a dédaranl qu'elles l'adorent 
^nrriTw 'acz zrziX <et k«r unanL C'est le récit d'un 
fcr.T,iji ~;l 1 «k Cl» seukmoit catholique, mais qui 
^c.-i:. :i;<ar xm. c^tTsW. à la réalité de la possession. A 
^■h.-^t iTLitrw. fCKCï^, a se contente de la preuve 
=av^. <^:^ nsJ^ foor lui de la constance de l'accu- 

Ec OK» c<Mcx>:iBSs D fut mal informé : cette aia- 
:îia}X à» »i:cœsitri>»5 épnxiTa plus d'une défaillance. 
tkcov of vTt .;:je «hs aToos di^à entendu partir de la 
{WkJtWBt» d'as «ac^umèoe : ■ jugement inique! ■ il est 
foiàti:' qoe I« ? ;uiIl«tT ta sœur Claire, ayant été conduite 
niutf r^^l^ .ii chJlewj pour y £tre exorcisée, s'écria 
pub'ifwncieaC. «t les larmes aux yeux, que tout ce 
qa'cU» aiut «iît depuis quinie jours n'était que calom- 
nies et înifiKture&. Le 7 dn même mois elle renouvela 
CË$decIaratîoiis.Cejoar-ti, elle était tellemad b 
lêe de rtmonls, qu'dle si 
fiiir. Ce fut le moine Démo 
après elle él la ramoia. 

La sœur Agnès Gt lei 
larmes, les personnes qui 
la délÎTrer d'une horribl< 
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\i Nogerel, qui. etiir'iùt sar :ss '^mnniHg iir nmt uns 
positive daus ses ^m-Tn-^t'i-n» ïlù: ir-. THsnr ol lùif e^ùiï 
accusé uo ïnoocesi; v «^ cel ûanmiiia. iig-cm, t l imr -ar 
pleine église. D se ïiii-iniaiu: hooil «ar» J -f^tignt. anuc 
TerslAubardem-::.!. clj± juet ieiiiiirL vt'iùa at seaai. 
poussée à faire cèîh cicjk^io. :>:irr it^irriarxFsr et imr- 



1. .UestipHsc=-; rw iionafi 
NEnr Clûre éàit i^isâ t^ s. aamapi! « ru'i c-n- Lia-.tinmntt 
«ce (Duénble c 
Ctdéd»™ pobi:-; 
pourrexorciKT. q. 

^ pir l'ordre du rfeÂjCt. ^ Kiçuai k ikï rj-»""- s çde s. m, A 
icjgcsuait, il te ir^jicnii çiK :.i«ta «B cliai^ i. t>iuBi,~. sut biJdB 
tique milices. n> fit tacvt jes la^spei T».r.ii' ir.-i-.t asa .i.<i:» ^i:^ 
aiairtc 7 du mois, et elle jimut e mci cen> ôfrcic!* i:u!. çïcD* 
■:ailde l'église où on retit7r='a--l. « Tit^^X. E'cifu--; iii«j I>i=ii- 
Tïta toonil kprës ell» et l'irTéu. La bi-;t Arat*, »-■. >—.* jœj ce: 
nenpJ». dil plnsinm ToL: tes i&Ibb cboan. jraslmn çi^ an»- 
^CDl 4UI eiorciBnei de voakHT U nrer de !!'ii:'rr.;ùf gi;>^.i.u: eou!- ii 
: ..1> de laquelle elle gÉmigail-- Elle relus* un jc.nr de c^-rL=i-jix.?T. 
:«arul sca eiortiste, d'En) air tifs-aènnu et «n desteroe; <p^ ne 
lioinu pM atout», qu'elle ne k tn«nil poînl e* étal de le faire; 
.. i.e laixsa pu de lui bire accroire tpte c'ttail son démoli qui lui caa- 
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Après la Nogeret, après la sœur Claire et la sœur 
Agnès, la supérieure eut aussi son heure de remords, 
mais avec un désespoir bien plus violent, puisqu'il alla 
jusqu'à une tentative de suicide. C'est dans Yextrait des 
preuves^ dressé par Laubardemont lui-même, qu'on 
trouve consigné ce fait si frappant : 

< De tous les accidents dont les bonnes religieuses ont été 
travaillées, est-il dit dans cet Extrait des fireuves, il n'y en a 
pas de plus étrange que ce qui est arrivé à la mère prieure. 
Le lendemain, après avoir rendu sa déposition, lorsque le sieur 
de Laubardemont recevait celle d'une autre religieuse, elle se 
mit en chemise, nu-tête , avec une corde au cou, et un cierge 
à la main, et demeura en cet état l'espace de deux heures, au 
milieu de la cour, où il pleuvait en abondance. Lorsque la 
porte du parloir fut ouverte, elle s'y jeta et se mit à genoux 
devant le sieur de Laubardemont , lui déclarant qu'elle venait 
pour satisfaire à roffense qu'elle avait commise, en accusant 
l'innocent Grandîer ; puis s'étant retirée , elle attacha la corde 
à un arbre dans le jardin, où elle se fût étranglée , si les autres 
sœurs ne fussent accourues *. » 

Ces rétractations étaient embarrassantes; cependant 
ni révoque, ni Laubardemont, ni les exorcistes ne per- 
dirent contenance. Ils avaient leur réponse dans une 
phrase toute faite : « Les paroles de ces pauvres filles 
n'étaient qu'un artifice du démon pour entretenir les 
gens dans l'incrédulité. » Ainsi le démon ne disait la vé- 
rité que lorsqu'il accusait Urbain Grandier; il ne men- 
tait que quand ses déclarations lui étaient favorables. Là 
est tout l'esprit de cette procédure inique. 

Après les scènes horribles des exorcismes du 23 juin, 
Grandier comprit qu'il était condamné d'avance. Il ne 
trouvait d'appui nulle part. La population de Loudun 

1. Voy. dans VHistoire des Diables de Loudun ^ p. 181. 
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restait muette sons la terreur qu^inspiraît Finquisîtion 
de révèque et les menaces de LaubardemonL Quant aux 
jQges, bien que magistrats du pays, ils étaient ou dé- 
voués à la cabale de ses ennemis, ou placés «ix-mèmes 
sous le coup d'une accusation de magie. 

Cette dernière menace concernait plus particulière- 
ment le bailli de Loudun et le lieutenant civil : on par- 
lait même d'instruire prochainement leur procès. Le 
lieutenant civil en conçut de telles alarmes que son es- 
prit se troubla et qu'il resta aliéné jusqu*à la fin de 
sa vie. 

Ce lieutenant civil, qui s'appelait Louis Cbauvet, et 
qui s'était opposé de toute son autorité aux pratiques 
et aux procédures des exorcistes , n'avait pas malheu- 
reusement un cœur et un esprit aussi à l'épreuve 
de toute menace que le bailli. A peine ce pauvre 
juge se voit-il sous le coup d'une accusation de magie, 
qu'il se trouble et va consulter un ami, dont les con- 
seils « d'une prudence peut-être excessive , achèvent 
de lui faire perdre la tête. Cet ami , homme de con- 
sidération et de qualité , était à Poitiers, où se tenaient 
alors les Grands Jours. Il lui assura qu'après avoir bien 
réfléchi sur toutes les circonstances de l'affaire Gran- 
dier, il demeurait persuadé que tous ceux qui avaient 
été accusés de magie, et qui le seraient à l'avenir, 
quelque crédit, quelques amis et quelque bonne réputa- 
tion qu'ils eussent, couraient grand risque de perdre 
l'honneur et la vie. c Cette dédaralion, dit Aubin, sur- 
prit le lieutenant civil ; il en fut accablé, et les mouve- 
ments de la frayeur s'emparèrent si violemment de son 
esprit, qu'ils le renversèrent, et le réduisirent dans un 
tel état que depuis on ne Ta jamais vu rétabli dans son 
bon sens. » Les tremblements de Chauvet étaient les si- 
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Œterieor? ie sa possession, car lui aussi logeait 
hzi un dLibIe« et le {dos redoutable de tous : la pear 
d^ Lïubaniemcc: ! 

ht bailli, eorar plus ferme, tête plus solide, ne donna 
pas cette joie à ses ennonîs. On le fit accuser de magie 
par les possédées que Barré exorcisait à Chinon ; mais 
cette lentatiTe ne pot être poussée bien loin , grâce 
i sa bonne renommée. Il arait précédemment déjoué 
par sa rnidecce une trame oordie contre lui. Une men- 
diante remet un jour, en secret, à l'un de ses domesti- 
ques^ une lettre d*une main inconnue, où on lui propose 
de faire éTaJer Grmdîer, s'O Teut seulement consentir 
à écrire ie lieu précis où se trouTe le prisonnier. De- 
TJiiant un piê^* le baîQi déposa la lettre entre les 
mains de Laubard«n(mt. Quelque temps après ^ il de- 
manda au grand commissaire la remise de cette lettre, 
afin d*en rechercher les aoteors et de les poursuivre en 
justice. Mais il ne put obtenir même une copie de cette 
pî^- 

Sa femme ne montra pas moins de courage et de 
décision. Etant «itrée un jour dans l'église où les pos- 
sédées étaient exorcisées en présence de Tévéque de Poi- 
tiers, une énergumène Faccuse d'être magicienne et 
de porter un pacte conclu arec les démons. Aussitôt 
la baillire, sans se déconcerter, fait à haute voix ses 
prières, qu'elle entremêle d'imprécations contre les ma- 
giciens et les diables. Ensuite, s'adressant aux exor- 
cistes, elle les somme, au nom du pouvoir que TEglise 
leur confère, de faire rapporter ce pacte par les démons. 
Forcés de s'exécuter, les exorcistes firent toutes les in- 
vocations et adjurations nécessaires pour forcer les dé- 
mons de se manifester s'ils existaient chez la baillive. Mais 
deux heures se passèrent sans qu'aucun signe extraor- 
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dinaire Tint révéler leur présence, et la Duit survint à 
propos pour tirer les exorcistes d'embarras. 

ReveDODS à la suite du procès. lAubardemont se 
;:arda de produire, parmi les pièces, les procès-verbaux 
dressés par le bailli et le lieutenant civil. En revanche, 
il y Si entrer ceux que le lieutenant criminel de Chinon 
arail faits aux exorcismes de Barré dans celte ville, et 
d'où sortait aussi, romme nous l'avons dit, l'accusation 
de magie contre Urbain Grandier. Quant aux procès- 
rerbanx faits k Loudun depuis l'arrivée du commissaire 
royal, comme c'était lui-même qui les rédigeait, et nous 
MTODs avec quel soin, ils figurèrent naturellement au 
fremier rang des pièces où l'on devait puiser les preuves 
ie l'accusation. 

il reste un Extrait de ces preuves, qui a été publié par. 
Aubin dans son Histoire des Diables de Loudun, et qui fut 
liienu, plusieurs années après le procès, de l'un des 
.u;es. On voit, en le lisant, avec quelle adresse impu- 
Jenle les faits qui se sont passés en présence du public, 
iendantles exorcismes, ont été dénaturés et embellis, 
(■our la plus grande gloire de Dieu et pour la perte d'un 
nnocent'. 

l-es preuves de l'accusation de magie ne furent pas 
• ulement tirées des réponses faites par les religieuses 

-s^ées aux questions de leurs exon 
lussi les dépositions d'un assez grani 
^■.oins, qui lurent entendus dans l'in 

■ "n ï »oil, par erempla, que des religiausi 
"■ 1 1> h»uteur de deui pieds, sans aucune i 

■ ■ïrète qui, «ysnt souleiS le bas de la robe de I 
■i i cmp le roirscle en une effronlée joogleria 

■1 Im plus aud«cieusea ailé de faire tourner 
-; JliQn de U supérieure que nous ayona déjà 
'"iiiapfniMi, Auiin, p. 181, passage cité pi 
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commissaire royal ou par les juges qui Tassistaient. Or 
trouve le résumé de ces dépositions dans l'Extrait det 
preuves que nous venons de citer. 

Toutes ces dépositions ont un trait commun et pro- 
fondément marqué. Religieuses et séculières , possédées 
ou non possédées, accusent un amour puissant, irrésis- 
tible , pour le curé de Saint-Pierre. Cette passion qu*i] 
leur avait envoyée, on ne sait par quel messager mys- 
térieux, ce sort qu*il leur avait jeté, devint aux yeux de 
ses juges son pouvoir infernal , son crime et sa magie. 

Trois femmes de la ville déposèrent : — la première , 
qu*un jour après avoir reçu la communion de la main 
du curé de Saint-Pierre , qui la regarda fixement pen- 
dant cette action, elle fut soudainement prise d*un vio- 
lent amour pour lui; — la seconde, que l'ayant rencontrée 
il lui serra la main et lui inspira également une passion 
très-forte pour lui par ce simple attouchement ; — la 
troisième, qu^après Tavoir regardée à la porte de Téglise 
des Carmes, où il entrait avec la procession, il lui fît 
ressentir un très-grand trouble et des désirs amoureux. 
Toutes les trois assuraient qu'avant ce moment où il leur 
donnait un tel amour de sa personne, elles n'avaient ja- 
mais eu d'inclination secrète pour lui , étant d'ailleurs 
vertueuses et en très-bonne réputation. 

Quatorze religieuses, dont huit étaient possédées , et 
six séculières, déposèrent également qu'elles avaient eu 
un amour déréglé pour le curé de Saint-Pierre. Les unes 
l'avaient vu, de jour et de nuit, dans le couvent, les sol- 
licitant à son amour. Pendant l'espace de quatre mois, 
elles avaient été obsédées de ces visions , qui ne pou- 
vaient être des rêves , puisqu'elles les avaient eues pour 
la plupart pendant qu'elles vaquaient à l'oraison. Danif 
quelques-uns de ces accidents, elles avaient été frappées 
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par qaelque chose qui n'était pas conna d'elles, et qui , 
disaient-elles, laissait sur leur corps des marques si t>- 
sitiles, que les médecins etles chimr^iens oai po les re- 
connaître facilement et en faire leor rapport. 

( Il Dfl faut pas oublier, dit l'Extrail des preirns, ip.s tatitas 
ces religieuses, en rendant leurs dépositions, i la proaoDnUiûB 
du nom de Grandier étaient surprises de troubles et de ein- 
Talsions, et à la coufrontatiou, où les médecins ont éîÂ pré- 
^eaU, pour connaître ce qni se passerait de remarqoaEile, eLI^s 
ont été très- violemment agitées, ainsi que toutes les séta^ 
Hères, qui se disaient aussi passionnées d'amour pour l'ic- 



Parmi les séculières, Ëlbabetb Blanchard, dont la dé- 
position fut confirmée par celle de Suzanne Uamon, dé- 
clara avoir eu des relations intimes avec l'accusé , qui 
loi avait aussi proposé de la conduire au sabbat. 

Cet amour déréglé que Grandier inspirait aux kmmts 
fut considéré comme une des preuves les plas mani- 
festes de son état de magicien. 

Les douze juges appelée par Laubardemont D'avaîenl 
guÈre donné signe de vie depuis leur arrivée à Loudao. 
IlsD'avaîent eu jusque-là, en effet, qnele caractère de 
simples magistrats instructeurs, assistant aux exorcis- 
mes, l'un daus une église, l'autre dans une antre, par 
subdélégation de Laubardemon 
Qtile de produire au procès le 
iTaient pu faire ainsi divisés. 



1. Dus le septième paragraphe de 1' 
itlrali^es, que U décence ne nous p< 
la'ui dernier mat : ■ El la seconde (il 
t. lurt lEDtèe de coucber avec son grai 
Cnodier, qu'un jour s'éUnt approcha 
nmioQ, cluse leva Mudain, et monta 
xuiM pu une des sceors, elle fut tue. 
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sk» était nécessùre pourks institQer Téritablement ju- 
ges da procès. Cette commissioii leur fat donnée par 
Laubardemont le 8 juiUet 1634. 

Le 36 joiUel , les juges s*asseinblèrent au couvent des 
Cannes et y établirent leurs séances. Le 28, ils firent si- 
gnifier leur commission à l'accusé. 

Ce fut alors cjuTrbain Grandier écrivit à sa vieille 
mère la lettre suivante, dans laquelle on voit avec quel 
soin inique avait été écarté tout ce qui aurait pu servir 
à sa défense : 

c Ma mère, M. le procoreor du roi député m'a rendu votre 
lettre, pir laquelle tous me mandez qu'on a trouvé mes papiers 
dans une diunbre et retenu ceux qui pouvaient servir à ma jus- 
tification, pour me les mettre en main, mais on ne me les a 
point donnés; aussi, quand je les aurais, je ne suis point en 
état de faire des écritures. Pour des mémoires, je ne puis dire 
autre chose que ce que j'ai dit au procès, qui consiste en deux 
chefe. Au premiw, on m'a interrogé sur les faits de ma pre- 
mière accusation, à quoi j*ai satisfait, et allégué que j'en suis 
bien justifié, ce qu'il faut faire voir ^ produisant les quatre 
sentences d'absolution : savoir, deux du présidial de Poitiers, 
et deux autres de Mgr l'archeTéque de Bordeaux. Que si 
MM. les commissaires doutent de l'équité d'icelles, ils peuvent 
de leur autorité faire apporter le procès qui est au greffe de la 
cour du parlement, avec une production civile, qui sert à faire 
voir les mauvaises pratiques qui furent alors faîtes contre moi. 
Le second chef est touchant la magie et le mal des religieuses. 
Sur quoi, je n'ai rien à dire qu'une vérité bien constante, qui 
est que j'ensuis du tout innocent, et à tort accusé, dont j'ai 
fait une plainte à justice, ce qu'il faut faire voir en employant 
les procès- verbaux de M. le bailli, où sont insérées toutes les 
requêtes que j'ai présentées tant aux juges royaux qu'à Mgr 
l'archevêque, dont j'ai donné une fois une grosse à M. de Lau- 
bardemont, que M. le procureur du roi m'a dit avoir aussi pro- 
duite. Vous ferez faire une requête d'emploi par notre procu- 
reur, qui prendra tel conseil qu'il jugera bon. Mes réponses 
contiennent mes défenses et raisons ; je n'ai rien mis en avant 
que je ne justifie par écritures et témoins, si mesdits seigneurs 
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m'en donnent les moyens. An reste, je me repose de tout snr 
Il providence de Dieu, snr le témoignage de ma conscience, et 
;ar l'équité de mes juges, pour l'illumination desquels je fais 
prières continuelles k Dieu, et poor la conservation de nu 
bonne mère, à qui Diea me veuille rendre en bref, pour loi 
rendre mienz que je n'ai jamais fait les devoirs de son fils et 
serviteur. Grahdieh. 

t Et par post-scriptum. 

• D'autant que je ne saia rien ici de ce qui M fait aa monde, 
l'il s'est paasé qadque chose aux actes publics qui puisse ser- 
Tir, il faut s'en aider selon que le conseil jugera bon. On m'a 
Ciit lecture de la commission du roi, portant les noms de 
messieurs les juges députés pour juger le procès définitivs- 
mant, et l'on m'a donné la lisl« de leitn noms que je tous 
envoie. > 

L'accusé demanda une seconde visite de son corps , ce 
qu'on lui refusa, et ce qui lui aurait été bien inntîle. 
Puisqu'on s'était contenté des deux marques trouvées 
par la sonde de Hannouri, au lieu de cinq annoncées par 
la supérieure, c'est que bien évidemment on voulait, de 
parti pris, que ces marques, en quelque nombre qu'elles 
fussent, servissent de preuve à l'accnsatioD. 

On o'eut pas plus égard à son mémoire intitulé : fini 
c' amclusioju abioluloira, et qui commençait par ces pa- 
roles graves et touchantes : 



( le vous supplie en tonte humilité d« 
et avec attention ce que le prophète 
contieiit une très-sainte remontrance 
cw vos charges en toute droitore, a 
IMrtels, vous anrez k comparaître d 
iag« du inonde, pour lui rendre compi 



1. bot lire amw, pour bian conoatt 
llprocèi de Gnodter,déniaiitrei pifeceiqi 
^ irtKivtt ciÊriaua <U l'Biaoin de Frai 
^ ttrit. Cet deni pièce* MUt : 1- roclum 
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Le moment 's'Approchait où les juges devaieDt pronoo- 
t^er leur arr^l. On se prépara par de grands actes de dé- 
vûtion h ce grand acte d*iniquilé. 

■ Les jue«s M To;aat chargés d'une affaire qui attirait les 
jeux de toute la France, et même de toute la chrétieoté, écrit 
le P. Tranquille; d'une aOkire qui semblait enveloppée de mille 
difficultés et dont le succès tirait à de grandes conséquences, 
relurent, toutd'unavis. de s'adresser premièrement à Dieo, 
qui est U source de lumiire et de vérité ; et qu'ainsi chacun d'en- 
tre eux se préparât par la confession et la communion souTent 
réitérées, pour reMToir U grâce et Vassist&ace du ciel. Us don- 
nèrent entrée à cette action par une procession générale , pour 
taire voir qu'ils étaient les premiers k exciter le peuple k dé- 
vi^on par leur exemple. Ils continuèrent toutes les fêtes et 
taus les dimanclM'S, pendant le jugement du procès, à visi- 
ta encore les églises de la ville; et li, le saint sacrement 
exposé, faire chanter avec solennité une messe du Saint-Es- 
prit, a^'ec U prédication, fusant des prières publiques et fer- 
ventes, i ce ^'il plût k Dien de les conduire dans cette affaire, 
et les illuminer de son esprit, pour rendre la justice à qui elle 
a|)partient nfildn rinfenlMM <ie Sa Mtqesti, et le devoir de leur 
«wscienoe. i 

L'tJWmTioM df Sa Majesté, c'est-à-dire celle du cardinal 
de Richelieu, voilà ce qui devait peser sur la conscience 
des jtiges, «l riMMiime qui les avait choisis devait y tenir 
l« mxin. 

On ht dans les }iàMir*s de d'ArU^gnan : 

■ Lauhardemont, 
qui voulait qae lest 
dit franchement, po 



an bailliage àe Lonilui 
m TOf ; 3- rentable 
ie la poœttioK àtt 
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si rempli d'injosâce. Toe. ^Us 3- ir 

gnear qne deTÛsic tToir i^ ^be xi 

Ses coinmi&isîres à am-mftnut, mi "lia rju-rumn^e!^!: j.Kaîiit 

d'sToir «a part à ces sortile j^. j-jtts rue ^-rmuiiar 1 -tai!; ^as 

plas sorcier qa'tls posTiiein ?%?. > 

Si Laobardemoat a'i pas irnsé i ses rrwci^-îs «t.* 
forme cyniqaeiD«iI eipUcite. tl daC t« ùr^ au Eiciaj. 
par iasinoatioD et de maniéft' à to«ki«a ncTrc^Last- 
luation créée par toates les procédures an;êrieHtvn;«»l 
accomplies pesait d'ailleurs de toal son poiiU sur les 
juges. Au point où en étaient les choses, il rallail ou 
qoe l'accQsé fût condamné comme magicien, ou (]ue 
toute une commonanté religieuse, plusieurs moines et 
geDs d'église, enlin nombre de personnes laïques con- 
sidérables, encourussent les peines que méritait la plus 
atroce de toutes les machinations qu'on puisse ourdir 
contre la vie et l'honneur d'un innocent. 

D n'est pas même d'ailleurs nécessaire de supposer 
que les commissaires choisis par Laubardemoiit fuH- 
sent de ces juges sur la perversité desquels le pouvoir 
peut toujours compter, et dont la conscience ne rt^put^ne 
à aucune prévarication criminelle. Rien n'autori«e k 
penser que ces gens qui allèrent si «ouvenl k la mf-hm, 
qai reçurent tant de fois la communioD, et firent < Ui» 
prières de Quarante Heures, ■ fiuieot autre elM>s« qu« 



,i *ï « '^.'.vs >s astmifC ; 
'.« ,'.::'^ ï.'^>r.'. pM en et. - 

'.ntixa v*-nlat.^r.'.tr;î lia pi 
rf* 'iramli^, c'^Uient bien I 
LîWibardcmont; l'arrêt qu'il ■ i 
n'«n d^ivenait que plus certa 
mier poiat auraient-ils été 
perRonnages célèbres de I 
t]trkt>, pnr leur esprit et lei i 
le xecoiid point, eussenl-ib i 
que des conseillers des par? 
ToulouneT Si nous ajouton 
trouvaient, tout le mon( 
sauf un très-petit nombi 
nous n'aurons pas besoii 
consclonco pour explique" 
L'information faite pi 
tirées des ezorciames, le; 
les ddux pi-étendues ma i 
corps dp l'atTust^ tels i 
devait 50 fairo ropiuion i 
ooilo r^iHVjHo If s rorrow j 
d* Ml*a il» n«>s jours 
ji la disi'it^^ii^) dos fail 

d<<l«tS OSt U»* dos ÏV^' 
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lui faire avouer les noms de ses complices. Voici le dis- 

ÎKilit de cet arrêt: 

' Aioas déclaré et décUroQS ntbun Gnndier dflmeot air- 

'"' et CDUTaiDcu du crime de magie, maléfice, et possessions 
^!TiTees par son fait, es personnes d'aacones religieuses nrsn- 
■n^iit cette ville de Loudan, et autres séculières, ensemble 
^« autres cas et crimes résultant d'icelui, pour rëp&ration des- 
-.tli ïTons ieelui Grandier condamné et condamnons à faire 
'-ei le honorable, nu-téte, la corde au cou, tenant l U main 
-^e torcbe ardente du poids de deux livres, dersnt la princt' 
'reporte de l'église Saint-Pierre du Uarchë, et devant cellede 
ïiate-Ursulfl de ladite ville ; et là, à genoux, demander par- 
-JD à Dieu, ju roi et à la justice; et ce Eait, être conduit à la 
i.m publique âe Sainte-Groii, pour y être attache à un poteau 
ior DD bûcher, qui, pour cet effet, sera dressé audit lieu, et y 
''-' "n corps hrùlé tout vif avec ies pactes et caractères ma- 
îijues restants m greffe, ensemble le livre manuscrit com- 
;.*: par lui contre le célibat des prêtres , et ses cendres jetées 
'- Tent. Avons déclaré et déclarons tous et chacun de-ses 
.isDs ctmfisquës an roi, sur iceui préalablement pria la somme 
« MQt cinquant* livres, pour être employées à l'achat d'une 
■■^t d« cuivre, en laquelle sera gravé le présent arrêt par ei- 
'tîil, ïl ioelle apposée dans un lieu éminent de ladite église 
■-« Drsulices, pour y demeurer à perpétuité. Et auparavant 
îne d'être procédé à l'exécution du présent arrflt, ordonnons 
î-6 ledit Grandier sera appliqué à la question ordinaire et 
aifaortinaire, sur le chef de ses complices, et exécuté le 
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CHAPITRE VI. 



1 rhAiD t^noiâtf? ««a mi^ i }t go^ctkto, ~ Sa constance dans les tour- 
mmiti;. — Il i!<a Icuk i*il. — xj^aritioas singulières au-dessus de 



JiûT tormes^ âe Pârr^t qui venait d*étre rendu au 
rmi^'m): â» CiinMs^ le malheureux curé de Saint- 
Kfirr^, wwit if rsnxiUst sur le bûcher, devait être 
^ftppii^ij^ 1 It gaesSion, pour lui faire déclarer ]es 
iiôzn^ âf j«iSi ramplioes. Feu d^instants après le pro- 
lï^îjnv*^^ au japaoemt fVinçMS Fourneau, chirurgien de 
Lcuiinn, fin maivdé, cm plutôt enlevé de sa maison, 
p»r drâT^ âf Lni^haricmMit^ et conduit sous escorte 
âJiTk^ là }ràll^Q df irrandier. Mannouri s*y était déjà 
T>Wïi3n^ il jvarAÎ5judî ftre T«nu dans ce triste lieu plus 
xvvlcœiîjdrwiwm iji» son oonSnère. 

IVt$; 4]i)<^ Grândk^r eût aperçu Mannouri, dont la main 
h)) ax'Jïii ^:^^ C(>n:iix»e nous TaTons dit, si cruelle dans 
TinrAnMi àt ^Cû\ oorps ordonné par le commissaire 

♦ Cnïd boun«u3 Ti«[is4u pour m'acheTcr? Tu sais, 
ànhumnin^ ks otinulés que tu as exercées sur mon 
oor}^$ ; ti«n$^ continue, «â)èTe de me tuer! » 

Les deux d^àrurpens reçurent Tordre de raser toat !e 
corps de Gmndier^ pour j constater de nouveau les 
marques de la griâe du diaMe. Sur la répugnance que 
le condamné épr^^uvait à se laisser toacher par ibs- 
nouri, un des exempu du prévôt de riiMil«|wi à 
Fourneau de faire cette opération. ^^If^ 

Comme il mettait la main à cette tri 
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des juges loi dil qu'il devaiî aussi raser Is SDtrriiî ao 
palieDt. Oa parlaitméme deM &irtarrantt£rkf or^Ik. 
far c'était one croyanK ans Tépandiie que ît dmuii! 
cachait ses marques dans cette partie an cnns ônrohêt: 
aui r^ards. Grandier témoigna gn*£ fi'v réàrneraJt; 
mais Foomeui protesta qu'il n'en lenh rien, en ôt^pi: 
de tous les ordres do monde. U se borna à n^s^u ur^ts. 
• PardoDoez-^noî, loï dît cel bomitte bomine, àsj>ar~ 
1er les mains sur vous. 

— Je crms qne tous Ha le seul, rép^/niil Graaiier, 
qui ayez pitié de mm. 

— Haosienr, ajonta Foonteao, tous ne Toyei pas tcct 
le monde. > 

Le bOD cbimi^en exprimait œrtainemenl par là les 
sentiments de la pins grande partie des habitants de 
LoaduD. 

On ne tronra mr son corps que les deux petites mar- 
ques, on signes que l'on 7 avait constatés la première 
(ois, l'un dans l'atne, l'autre dans le dos, et le chirar- 
^eo reconnut que ces deux parties étaient fort sensibles. 

Cette opération faite, le condamné fut revêtu de mau- 
^s hibits qu'on lui fit prendre à la place des siens, mis 
ina na carrosse fermé et conduit au palais de Loudun, 
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bardemoDt ordonna à l'homme qui avait en garde les 
coins et les autres instruments de torture, d'en aUer 
prendre de plus gros , en le menaçant de sa colère s*il 
n'obéissait pas. Cet homme ne put se tirer d'affaire qu'en 
jurant qu'il n'en avait pas d'autres. 

On avait appelé les moines pour exorciser les instru- 
ments de torture. S'il faut en croire diverses relations 
qui ont été publiées, ces moines prirent eux-mêmes le 
marteau et se mirent à enfoncer les coins avec rage , 
en prononçant contre le patient des imprécations ef- 
froyables. 

Quand tous les coins furent poussés, et le malheureux 
étant soumis aux plus cruelles souffrances , le P. Lac- 
tance le pressait de faire des aveux. Il lui criait à tue- 
tête : Dicasy dicas! (Parle, parle!) Le P. Lactance répétait 
si souvent ce mot que, désormais, le peuple ne l'appela 
plus que le père Dicas. 

Pour toute réponse, Grandier lui demanda s'il croyait 
qu'un homme de bien pût s'accuser d'un crime qu'il 
n'avait point commis, même en pensée. Le P. Lactance 
ne trouva rien à répondre à cette question. < £h bien ! 
dit Grandier, laissez-moi, je vous en- conjure, mourir en 
repos. » 

Le malheureux s'évanouit plusieurs fois pendant ce 
supplice : c'est en redoublant les coups qu'on le faisait 
revenir de ses pâmoisons. On ne cessa la torture que 
lorsque ses jambes furent à demi brisées. On retira alors 
l'appareil de la question , et on coucha le patient sur le 
carreau. Il ne sortit de sa bouche ni une plainte, ni un 
murmure contre ses ennemis; mais il prononça une 
fervente prière à Dieu, comme il avait déjà fait dans la 
violence de la torture. 

Malgré les sommations furibondes du père Dicasy Gran- 
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dier n'avoua jamais le crime de magie, et il ne put 
dénoncer des complices qu'il n'avait pas ^ Il confessa 
seulement qu'en sa qualité d'homme, il avait abusé des 
voluptés de la chair, faute dont il s'était confessé et avait 
fait pénitence. Quant à Elisabeth Blanchard, son accusa- 
trice , loin de l'avoir connue comme elle l'avait déclaré, 
cest-à-dire comme démon, il soutint toujours qu'il ne 
lavait jamais vue avant le jour où elle lui fut confron- 
tée. On espérait, par les aveux que lui arracherait la 
torture, trouver un prétexte de poursuivre ceux qui 
étaient considérés, non comme les complices de son 
prétendu crime, mais ses amis et ses défenseurs, parmi 
lesquels étaient surtout le bailli, le lieutenant civil, sa 
plus intime amie Madeleine de Brou, et divers habitants 
lie Loudun qui appartenaient à la religion protestante, 
n fallait donner un peu de repos au malheureux avant 
de le conduire au bûcher. On le transporta dans la 
chambre du conseil, et on retendit sur de la paille au- 
près du feu. Étant couché sur le carreau , il eut un der- 



V On lit dans une relation de la mort de Grandier, que, cédant un 
^taent à la Tiolencede la douleur, le patient laissa échapper un aveu 
\ «M se hâta de rétracter quelques instants après : 

< Oqt, messieurs, dit-il, je suis magicien, je suis tout le plus aho- 
::. !iable homme du monde. » Revenu aussitôt à luy, comme frémis- 
^•r.t, dit ces paroles: « mon Ame, qu'ai-je dit? As-tu murmuré 
entre ton Dieu et ton créateur? Non, messieurs, je ne suis point ma- 
Çcien, je ne le fus jamais. Mon Dieu, mon père, mon doux Jésus, 
auteur et rédempteur, ne me délaissez point; que la flamme ni les 
* arments n'ayent aucune force pour me faire renier celui qui m'a 

'•«lié Testre. » {BeUUion véritable de ce qui s'ett passé à la mort du 
curé de Loudun, brusli tout vif le tendre4i 18 août 1C34.) 
Cette pièce sans nom d'auteur, mais qui est probablement d'un spec- 

Uteor de l'éTénement, existe manuscrite à la bibliothèque de l'Arsenal. 

^ a été imprimée dans les Archives curieuses de Vhistoire de France ^ 

'e M. Danjou,4. V, V série, avec quatre autres pièces relatives au 

procès d'Urbain Grandier et que nous avons mentionnées daoè le cours 

<^cctiawa(p. 172). 

I 11 
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autre moine, revêtus de leur aube et de leur étole, 
exorcisaient Tair, la terre et l'eau ; ils exorcisèrent le 
patient lui-même quand il entra dans le palais. 

Urbain Orandier, les mains liées, fut introduit dans 
la grande salle, où se trouvaient Laubardemont et son 
entourage. Lorsqu'il eut dépassé la barre, il voulut se 
mettre à genoux, mais le greffier le releva pour le faire 
apprpcher de Laubardemont. Là, il se mit encore dans 
la même pdisture, la tête couverte et les mains atta- 
chées derrière le dos. Alors le greffier, lui retirant bru- 
talement son chapeau et sa calotte : < Tourne-toi, mal- 
heureux, lui dit-il, et adore le crucifix qui est sur le 
siège du juge. » 

Obéissant avec humilité, Grandier leva les yeux au 
ciel, et demeura quelque temps comme absorbé dans 
son oraison mentale. Il se remit ensuite à genoux. On 
donna lecture de son arrêt, qu'il écouta sans trouble ni 
émotion. 

Ayant obtenu du grand commissaire la permission de 
dire quelques paroles, Grandier exprima en ces termes 
sa touchante protestation : 

« Messieurs, j'atteste Dieu le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, et la Vierge, mon unique avocate, que je n'ai 
jamais été magicien, que je ne n'ai jamais commis de 
sacrilège, que je ne connais point d'autre magie que 
celle de l'Écriture-Sainte, laquelle j'ai toujours préchée, 
et que je n'ai point d'autre créance que celle de notre 
mère, la sainte Église catholique, apostolique et ro- 
maine. Je renonce au diable et à ses pompes; j'avoue 
mon Sauveur, et je le prie que le sang de sa croix me 
soit méritoire. Et vous, messeigneurs, modérez, je vous 
en supplie, la rigueur de mon supplice, et ne mettez pas 
mon âme au désespoir. » 
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Le malheureux fondait en larmes. Ayant donné l'ordre 
de faire retirer les dames et tons les enri^x, Laubarde^ 
mont le prit à part, et eat avec loi, dans un coin de U 
saDe, un assez long entretien. Nul ne peut savoir ce q\ii 
^^échangea entre eux; seulement, LanbardemoDt, termi' 
nant brusquement l'entretien, dit très-haut et d*un t^n 
séîëre ao condamné, que s'il devait espérer quelrfiie 
adondsseoaent à la rigueur de son arrêt, ce ne pouvait 
êtrt qu'à la condition de nommer ses complices. 

< Je n'ai point de complices, > répondit à haute yeux 
Urbain Grandier^ qui protesta encore une fois de nor» 
innocence. 

Le juge Houmain , qui avait été l'un des rapport/;ur.i 
da procès , l'entreprit à son tour pour Tamim^ /i ri^,4 
révélations ; mais il ne reçut du condamné que la rn/*mA 
réponse. 

Alors commença le second acte de cette pa^iHioo 'U^-.i^ 
iooreuse, c'est-à-dire la question ordinaire et <ulrHOf 
iioaire qui avait été ordonnée par la %f:ut^,CtrAr f^n 
formes de ce supplice variaient âui/aat I^h >.>^^.. /-a l.t 
'ï>raUque de Loudun était de mettre ih< ^.%tu.,*'A ii» :^^ 
tient entre deux planches qu'on laçait ;* i^j, 'U-a "j,*. >.*, *'.f 
entre lesquelles on faisait eriv^/^ '^iV.r-.r ^t 'y, <, 
chassés à coups de marteau, de mar..i:re i ^<* -. « '>'^ 'y > ^ 
ment les jambes. Celte prfe$.iioa ^^ut ,,,% ,, 4', / 
considérable, selon le nombre ou ^ rrv*/-,!' \é ' */., ^ 
employés ; elle allait quelqiiefc.a a *a y/ - '.j'.^' ,*. 
des des jambes da patient éVt--,ri.*, r^:., u * /. > *" 



'"*', / 



>■ /■ # 



/^ ^ '> 



({oe les os tombaient en édaa ^^ :£.'.^: 

étaient desserrées. Il était rane ': - 'x. •.'•*. , ^. v . // 

^ celle torture. On en^.r^jx y, a /'. . c*.^/ a / 

deplusqu*on n'en de.'. i.! \»r ^' >'^\\ *j 

moines trouvaient poortar:! ';>e K^JtJ, V'^> ;^# i^^ 
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nière lecture de son arrêt. On le dirigea enfin vers la 
place de Sainte-Croix , lieu marqué pour son supplice. 
Arrivé là, il se tourna vers les religieux qui raccom- 
pagnaient, et leur demanda le baiser de paix. Le lieute- 
nant du prévôt s'approcha pour lui demander pardon 
des traitements qu'il lui avait fait endurer. 

« Vous ne m'avez point offensé, lui dit-il, votre charge 
vous commandait d'en agir ainsi. » 

Un prêtre de sa connaissance, le curé du bourg de 
Trois-Moutiers, le pria aussi de lui pardonner, lui de- 
mandant s'il ne pardonnait pas lui-même à tous ses en- 
nemis, notamment à ceux dont les dépositions l'avaient 
perdu : 

« Ne voulez-vous pas aussi, ajouta le curé, que je prie 
Dieu et que je dise une messe pour le repos de votre 
âme? 

— Je pardonne à mes ennemis, répondit Grandier, et 
je désire aussi que Dieu les absolve. Yous m'obligerez 
d'implorer Dieu en ma faveur et de vous souvenir de 
moi auprès de l'autel. > 

Mais l'heure du supplice avait sonné. La place de 
Sainte-Croix était remplie d'une foule immense. On était 
accouru à ce triste spectacle , non-seulement de toutes 
les provinces du royaume , mais aussi des pays étran- 
gers , car on peut dire qu'une partie de l'Europe avait 
suivi avec anxiété les phases du procès de Loudun. Le 
lieu delà place de Sainte-Croix où était dressé le bûcher, 
se trouva bientôt très-resserré par la foule , et les ar- 
chers ne pouvaient réussir à faire retirer le peuple, mal- 
gré leurs coups répétés de manches de hallebardes. 

Un spectacle inattendu vint en ce moment étonner les 
spectateurs qui se pressaient autour de l'échafaud : on 
vit une troupe de pigeons voltigeant au-dessus du bû- 
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cher. Les archers eurent beao apler en Tair kcrs hiî* 
lebardes, les oiseaux Tenaient tonjonrs Toler an-àesscs 
du patient, sans être épouvantés par les braiîs et k 
mouvement de la foule. Les partisans de la p>os$essîc-3 
voulurent tirer de cet incident fortuit une nouvelle in- 
jure contre leur victime : ils s'écrièrent que c^était une 
troupe de démons qui venaient pour sauver le magi- 
cien à sa dernière heure. Mais les spectateurs répon- 
daient que ces innocentes colombes venaient, à dé- 
faut des hommes, rendre témoignage à l'innocence du 
martyr. 

Aubin, qui rapporte ce fait d'après des personnes qui 
se rappelaient encore, de son temps, avoir assisté au 
supplice d'Urbain Grandier, nous dit à ce sujet : 

cCe qu*on peut assurer ici, c'est que tons ces faits, ou 
da moins tous les principaux, se trouvent généralement dans 
tous les mémoires qu'on a ; que la plupart des gens de Loudun 
qui vivent aujourd'hui en ont été instruits par leurs parents 
qui avaient été présents ; et même il en reste encore quelques* 
ims en vie, dans ce pays-là, et dans les pays étrangers, qui peu- 
vent les attester pour en avoir été témoins '. » 

L'historien de la Vie du P. Joseph^ après avoir rap- 
porté ce fait des colombes voltigeant au-dessus du bû- 
cher de Grandier, y ajoute celui-ci : 

(Enfin il arrivaqu'une grosse mouche, du genre de celles qu'on 
appelle bourdons , vola en bourdonnant autour de sa tête. Un 
moine qui, avait lu, dans le concile de Quières, que les diables 
se troarent toujours à la mort des hommes pour les tenter, et 
qui avait ouï dire que Beekebuth signifiait en hébreu /è dieu des 

1. Diables de Loudun, p. 166, 167. L'auteur de VHistoire des dia- 
°*^ie Loudun n'écrivait pas plus d'un siècle après Tévénement. 
comme Ta dit, après Alex. Bertrand, M. le marquis de Mirville. La pre- 
mière édition de son livre a paru à Amsterdam en 1693; il a donc pu 
vov des témoins de la possession, qui finit en 1638. 
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moticheSy cria tout aussitôt que c'était le diable Beelzebuth qui 
volait autour de Grandier pour emporter son âme en enfer. Tant 
de gens ont vu tous les faits que j'avance, qu'on ne peut les 
révoquer en doute *. i 

Pendant cet intervalle, le bourreau avait fait asseoir 
le patient sur un cercle de fer, qui était attaché à un 
poteau tout au-dessus du bûcher. 

On avait promis à Grandier qu'il lui serait permis de 
parler au peuple au moment de son supplice. Il avait 
été convenu aussi qu'on l'étranglerait avant de le livrer 
aux flammes , suivant une tolérance qu'accordaient 
quelquefois les magistrats chargés de présider à Tezé- 
cution de ces horribles sentences. On ne tint aucune de 
ces promesses, bien qu'elles eussent été faites au con- 
damné par le lieutenant du prévôt, en présence des 
exorcistes. 

Comme Grandier se préparait à parler au peuple, l'un 
des moines s'approcha pour l'exorciser une dernière 
fois, et lui jeta sur le visage une telle quantité d'eau bé- 
nite, qu'il en fut accablé. À peine remis , le condamné 
s'apprêtait une seconde fois à parler, quand un autre 
exorciste vint l'embrasser pour étouffer ses paroles. 

« Voilà un baiser de Judas , » dit le malheureux, 
comprenant son intention. 

On ne lui permettait de répondre que lorsque les 
moines lui criaient avec rage : 

« Ne veux-tu pas te reconnaître, et renoncer au 
diable? 

— Hélas ! dit-il, je ne le connais point: je prie Dieu 
qu'il me fasse miséricorde. » 

A cette réponse , la fureur des moines s'éleva à un 

1. Vie du P. Joseph y p. 404. 
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si haut degré, que plasîecrs s'apprc^r^ièrsr.:. ^î. 5^;:^ 
prétexte de lui donner le crurifi à l>ai>er, T^x rrai^ 
pèrent plusieurs fois au TÎsa^. Eî Cv-^imiïe, lou: lUt- 
turellement, le malheureux de:>umaiî la îéît p.'^ar f^^^i— 
ter ces coups, les moines affectèrent d*é:re iDorne? 
de ce mouvement, qu'ils firent passer, aux yt^ni of i^ 
foule, pour une marque manifeste de rimpiîtie c;; r^^ 
gicien : 

« Voyez, disaient-ils, il repousse l'image du Si.t*:^' 
des hommes ! » 

Selon'les termes de Tarrèt, le condamné portait une 
corde au cou ; c'était avec cette corde qu*on axait proaais 
de Tétrangler avant de mettre le feu au bûcher, llii? 
pour empêcher qu'il ne fût étranglé, les exorcistes 
avaient fait plusieurs nœuds à la corde : aussi le bour- 
reau, en tirant le coulant, ne put-il parvenir, malgré ses 
efforts, à serrer la corde. Le patient ne s'aperçut de cette 
trahison qu'au moment où l'on allait allumer le bûcher. 
«Ah! s'écria-t-il, père Lactance ! est-ce-là ce qu'on 
m'avait promis ? > 

Et en prononçant ces mots, il haussait lui-même la 
corde, s'efforçant de faciliter au bourreau la strangula- 
tion ; mais les nœuds s'y opposaient. 

On vit alors le P. Lactance, sans attendre Tordre du 
bourreau, allumer une poignée de paille, qu'il porta 
au visage du patient, en disant : 

r Ne veux-tu point le reconnaître et renoncer au 
diable? 
— Je ne connais point de diable, » répondit Grandier. 
Faisant pablirpierr.ent l'office de bourreau, le P. Ue- 
tance mit lû-mi^.rcut le feu au bûcher; ce que voyant, 
Grandier s'écria : 
« Ah ! G-:* *st ia r.hariîé, père Lactance ? * 
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Puis regardant en face ce prêtre indigne, il prononça 
ces paroles, qui contenaient une bien étrange pro- 
phétie : 

« Il y a un Dieu aii ciel qui sera ton juge et le 
mien; je t'assigne à comparaître devant lui dans un 
mois. » 

Il dit enfin ces derniers «mots : Deus, Deus^ad te vigiloy 
miserere mei, Deus ! 

Il ne put en dire davantage, car les capucins lui je- 
tèrent au visage tout ce qui restait d'eau dans leur bé- 
nitier, et se retirèrent parce que le feu commençait à 
les incommoder. 

On cria enfin au bourreau d'étrangler le patient ; mais 
il était trop tard, car la flamme le gagnait. Grandier 
était assis, comme nous l'avons dit, sur un cercle de fer, 
au-dessus du bûcher ; les cordes qui le liaient s'étant 
rompues, soit par l'action du feu, soit par ses mouve- 
ments désordonnés, il tomba et fut brûlé vif. 



CHAPITRE VII. 

Epilogue de la mort d'Urbain Grandier. 

On éprouve quelque consolation, après le drame si- 
nistre que nous venons de raconter, à penser qu'un 
certain nombre des principaux accusateurs de Gran- 
dier furent atteints, à défaut de la justice des hommes, 
par le châtiment de Dieu, Le P. Lactance, le P. Tran- 
quille, le chirurgien Mannourri, Laubardemont, et plu- 
sieurs autres personnages qui avaient pris part, comme 
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acteurs importants, au prorts ce cjré àt Izmnzz , Tirei.: 
s'appesantir sur eux la main û* la Jssrbe nrelui fC re- 
çurent leur châtiment sur cette terne. 

On se souvient des paroles extra Dr.vTtrires idressi^fô 
par Urbain Grandier au capacîn Larî&i):^^ qJ. iLetî^t 
de sa propre main le feu au bûrher : « Je f assirrie i 
comparaître devant Dieu dans un mois. » w, ît :s sep- 
tembre 1634, c'est-à-dire un mMs, jour p:-:a'; :ur, iirès 
la mort de Grandier, Lactan:!e eTciraît cms d'i.:Yrêî;i5<&? 
convulsions, en proie à une raze déliraiite, eî ccmne 
rempli de tous les démons qu'il crovait avc-îr c':;as§és -. 

On dit que ce fut peu de jours après le supplice de 
Grandier que le P. Lactance éprouva les premiers symp- 
tômes de sa possession. Nous n*avons pas de peine à le 
croire ; et si l'on considère sa conduite pendant les der- 
nières semaines du procès, on serait même tenté de 
faire remonter son mal un peu plus haut. Quoi qu'il en 
soit, quand sa possession eût été bien bien déclarée, le 
P. Lactance^ profitant d'un intervalle de répit que lui 
laissaient ses démons, avait fait vœu d'accomplir un 
pèlerinage à Notre-Dame des Ardilliers, de Saumur. Le 
sieur de Canaye, qui allait se divertir à sa terre de 
Grands-Fonds, donna au P. Lactance une place dans 
son carrosse. Ce seigneur n'était pas d'une dévotion 

1. La démoaopathie da P. Lactance est attestée par un passage d'un 
écrit qui sera cité plus loin, et dont Tauteur, grand partisan de la pos- 
session, croit se tirer d'embarras en nous assurant que peu de per- 
sonnes ont entrepris de donner la chasse aux démons, sans avoir été, à 
leur tour, inquiétées par eui. «Témoin, dit-il, le P. Lactance, Ga- 
briel, de bonne mémoire, qui , tandis qu'il a été dans cet emploi où 
il est mort glorieusement, après avoir chassé trois démons de la mère 
prieure, a senti de grandes infestaiions de ces malins esprits, perdant 
tantdt la vue, tantât la mémoire et tantôt la connaissance, souffrant 
des maux de cœur, des infestations de Tesprit et diverses antres in- 
commodités. > ( Relation de ce qui s'est passé avx exornsmes <Se lAth 
Am m présenu de Monsieur ^ p. 32 à 25 } 
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très-scrupuleuse, et de plus il se trouvait en compagnie 
de jeunes gens de son âge, aussi libres penseurs que 
lui. Pendant ce voyage, plus d'un trait de raillerie fut 
lancé à Texorciste au sujet des démons qui le possé- 
daient; mais tout d*un coup le carrosse, bien que 
roulant sur un chemin uni, vient à verser • Quoique 
personne n'eût été blessé, cet accident produisit une cer- 
taine impression sur l'esprit des voyageurs. Après leur 
arrivée au château de Grands-Fonds, ce qui venait de se 
passer fut le point de départ d'une conversation très-sé- 
rieuse sur les diables de Loudun et sur la mort de Gran- 
dier. Pendant que cette matière se traitait devant lui, 
Lactance paraissait triste et confus. Le peu de paroles 
qu'il prononça annonçait qu'un grand changement s'était 
opéré chez lui, car il exprima son repentir de s'être 
mêlé aux exorcistes qui avaient refusé à Grandier le 
confesseur de son choix, ce P. Grillau que le patient dé- 
sirait avec tant d'ardeur. On se remit en route le lende- 
main : mais voilà qu'en entrant à Saumur le carrosse 
verse de nouveau, et toujours sans cause apparente, au 
milieu de la grande rue qui conduit à la chapelle des 
Ardilliers. 

Ce dernier accident ébranla tout à fait le cerveau du 
P. Lactance, qui, à partir de ce moment, se croyant 
l'objet de la colère du démon, entra dans un accès de 
folie qui ne le quitta guère qu'à sa mort. Si le délire lui 
laissait quelques minutes de répit, il les employait à 
faire de mauvaises plaisanteries et même des calem- 
bours. Il dit un jour à son médecin : « Veuillez faire 
préparer sous vos yeux les médecines que vous m'or- 
donnez, car tout ce qui vient d^Adam sent le péché ori- 
ginel. » Cet Adam était l'apothicaire dont nous avons 
parlé, et qui, malgré son ignorance, ou à cause de son 
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ignorance, avait été chargé de préparer les remèdes que 
Von administrait aux Ursulines, et qui se trompait si 
fréquemment en leur administrant le croiMS melaUonim 
poar le crocus martis. 

Lactance mourut, en proie à d'horribles convulsions, 
le IS septembre 1634, au terme usé par la prophétie 
d'Urbain Grandier. 

Le P. Tranquille, quelques années après, mourut, 
^omme le P. Lactance, avec des tiignes de folie démo- 
niaque encore moins équivoques. Ce capucin, un des 
plus illustres prédicateurs de son temps, était dans tout 
l'éclat de ses triomphas oratoires lorsqu'il fut appelé 
aux exorcismes de Loudun. Il parait que, dès ce mo- 
ment, les démons comprirent à quel terrible ennemi 
ils allaient avoir à faire, car ils n'attendirent pas son 
arrivée pour l'attaquer. Ils lui firent sentir une telle 
débilité dans les jambes qu'il faillit demeurer en che- 
min. Pendant les quatre années qu'il remplit le minis- 
tère d'exorciste, il résista pourtant avec courage aux 
angoisses de son mal. Un grand de l'État l'engageait à 
abandonner cet emploi pour servir Dieu et le roi dans 
un lien où ses talents seraient plus utiles ; il répondit 
que son devoir était de vaincre, ou de mourir sur le 
champ de bataille où l'obédience l'avait i^amné. nenen- 
dant les assauts qu'il avait à soute 
terribles :i4ft-' guejepûiw/s'écriait-i! 

■ Les démoDS, dit an capucin, son coi 
qu'il a donnée de sa mort, se ruaient en 
oitériears; ils le renversaient par te m 
par sa bouche; ils lui Taisaient tirer la la 
on serpent, ils lui bandaient la tSte, ress 
laiaaieot endorar mille antre maux; maii 
maui, son esprit allait s'unissant à Dieu 
compagnon, il mettait prompt«ment en 
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le tourmentait, et qui s'écriait à son tour par sa bouche : Ah! 
qw je pàtis ! Les autres religieux et exorcistes plaignaient le 
P. Tranquille dans ses souffrances, mais il s'y délectait à mer- 
Teille.... Il s'était jeté entre les bras de la Vierge, sa particu- 
lière avocate, pour laquelle il avait une si grande dévotion , 
qu'il avait pris une chaîne de fer à son cou, en qualité de son 
esclave, afin qu'il pût dire en vérité à cette reine des vierges : 
c Ma chère maîtresse, je suis votre esclave, Las 1 Ne permettez 
c pas que vos ennemis et les miens se saisissent jamais de celui 
c qui vous appartient '. > 

L'exorciste possédé avait encore un autre avocat : 
c'était l'humble frère François, le séraphique père des 
capucins. Néanmoins, de si puissants secours étaient à 
peine suffisants contre les démons furieux qui le tra- 
vaillaient. Un jour de Pentecôte, comme il allait monter 
en chaire, il lui fallut adresser au malin esprit des som- 
mations pour recouvrer la faculté de prêcher. Ces luttes 
durèrent ainsi jusqu'au printemps 1638, époque où il 
fut tout à fait débordé par le nombre et la violence des 
démons. Il dut alors renoncer au ministère de l'exor- 
cisme, pour ne songer qu'à sa mort, envisagée dès lors 
comme très-prochaine. 

c II poussa, à ses dernières heures, des cris épouvantables, 
qui furent entendus de tous les voisins du couvent des capu- 
cins, et le bruit s'en étant répandu bientôt dans toute la ville, 
il y eut quantité de gens qui se transportèrent vers le cou- 
vent et dans<le3 plus prochaines rues, afin d'entendre ces 
cris et d'apprendre par eux-mêmes si ce qu'on en disait était 
véritable *. » 

Au milieu de ses fureurs, le P. Tranquille ne faisait 
pas de calembours comme le P. Lactance, mais on en fit 
sur lui par l'organe du démon d'une possédée qu'on 

1. Voy. VHistoire des diables de Loudun^ p. 348 et suiy.; où la rela- 
tion du capucin est citée par extrait. 

2. Histoire des diables de Loudun, p. 347. 
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exorcisa sur si tombe. Ce démon, parlant au nom de 
tous les àeas, jraa qne c'étaient eux et les magicien) 
qui avaient fait mourir le P. Laclaoce, comme un de» 
priocipaux appuis des religieuses possédées et l'un do) 
meilleurs garanls qu'elles eussent auprès de Dieu. 

■ Outre cela, est-il dit dans la relation que nous avons déjfc 
:.'-ée, il attesta encore, avec serment, qaa la aëraphlqus fbn 
saint François était au chevet da père moarant, où U reçut ion 
kiae et la mit entre les mains de la Vierge, laquelle ta prûncnta 
à son fils au pied de la croix, parce qu'il l'avait porti!e ; que. 
drvant Diea, c'était on martyr que l'enrer avait marljTlii^, M 
que, comme il <nait été Tranquilie en ta vie, il était aut«< Tran' 
quille en ta gloin'. • 

Le capucin qui a écrit cette relation lU la mort 'tu 
P. Tranquille, nous apprend ce fait, qui p'iraftn Iti- 
croyable, que • le P. Traaquille fut ouvert apiAt sa 
mort pour savoir s'il restait dans son c/>rji« •{iitln'in 
maléfice, mais qu'il ne s'en trouva point. • t^i mftn". 
historien nous raconte les scènes de fàiviti'\tiif 4é*'/ii/rti 
à cet exorciste émérite qui se passèrent ii vm <;tftTr<«' 
ment. 

I L'beure de l'enterrement étant t«sik, «• y»U ¥m */>ry* 
ijcs l'église, qui était remplie de peapU, 0* M ('«M fW fAtir 
''<'. laissé pour faire le service, qoe le p««^l« m ^A* m* M, 
Piusieors lui flrent toucher tenn 
dta morceaux de iod hahit, qu'il 
su reliques. La presse j fat si f 
tt chaugèreat le corps de je nt i 
V, tirant à soi pour en avoir us 
véritabletnent demeuré nod. K 
ce se fussent mises aîcntior, ^ 
dévotion du peuple, qai. apr^ j 
Mut peut-être laissés aller i «« 
suite fit l'oraison fcBèbnt : its 

I. Hidoire dn DMio ie VméM 
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procession à son enterrement ; les réguliers et les sécoliers 
offrirent le sacrifice de la messe pour le repos de son âme : un 
des magistrats ayant obtena qu'il serait mis une tombe sur la 
fosse, on y grava cette épitaphe : Cy git Vhumble P. Tranquille 
de Saint^Remi^ prédicateur capucin. Les démons ne pouvant plus 
supporter son courage en son emploi d'exorciste^ Vont fait fnourir 
par leurs vexations, à ce portés par les magiciens, le dernier de 
mai 1638 *. » 

La démence et la mort du chirurgien Mannourri, qui 
avait si cruellement instrumenté le pauvre curé de 
Loudun, furent encore plus frappantes. Un soir, il re- 
venait de visiter un malade à une des extrémités de la 
ville, marchant en compagnie d*une autre personne et 
de son frater, qui portait une lanterne devant eux. En 
passant dans la rue du Grand-Pavé, Mannourri s'arrête, 
saisi d'une terreur subite. Par une hallucination de son 
cerveau, croyant voir se dresser devant lui le spectre 
de sa victime, il s'écria : VoUà Grandier! Grandier^ que 
me veuaytu? Il entra aussitôt dans une véritable fré- 
nésie. Ses compagnons le ramenèrent chez lui, toujours 
tremblant, toujours parlant à Grandier, dont l'image 
ne cessait de le poursuivre. On le mit au lit, où le 
tremblement ne le quitta pas. Il mourut quelques jours 
après ; et jusqu'au moment de sa mort il ne cessa de 
voir le spectre de Grandier, qu'il s'efforçait en vain d'é- 
carter de son lit. 

Laubardemont, l'homme de qui la mémoire reste 
presque exclusivement chargée du crime judiciaire 
de Loudun, fut aussi atteint d'une manière bien dou- 
loureuse , non dans sa personne , mais dans celle 
de son fils. Voici ce qu'on lit dans les Lettres de Gui 
Patin : 

1. Histoire des diables de Loudun, p. 353. 
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< Le 9 de ce mois, à neuf béons da soir, sa cum*m t^ 
ittaqnë p&r des volean. Le bruit qa'an &t ahUipa \fA hoot- 
feoisà ftortir de kors maiaoïu, aoum poit-im par louioatÂ 
qae par charité. On tira de part et d'aiÂe. Oa i*% Tiiieim 6iï 
couché sur le carreau, et un laquais de Lear para t\z arr*r>[, ' 
Les antres s'enfuirent. Ce blessé manrat I« h>.ajtf:mA.3. :nn.zm. 
saos rien dire, sans se plaindre et sans di^iilafir tiI Â ^a:z. 
li a été enfin reconnu. On a sa qu-ll était Sis d' m tuIït* /ùt» 
reqafites nommé Laobardemunt, qxû enodamna 4. xj'.r'. <% Z'./>t^ 
l6 pauvre cnré de Loodun, Urbiji Ofi:i.ij:,-. «i. _: i-. Lf^n 
loQt yif, sons ombre qu'il aiait enïriyé ù» -i.a^L.; -û.-a jt v.trjï 
des religienses de Londun, que I'ts fll^a.r. i;-r-;iLLrt 1 -û.-*tf. 
afin de persuader ani sots ri'^-1-^ ■ir^^a,: -î«;i/v-_a/TMCt. îfc 

Ti)ilà-t-il pas une pnnitïoa dlvi^ie da:ij la â^= ^ d^ '.4 <i? , - 

heureux juge, pooreipieren Tiiiriri lt;r,a. .a.E/.r*. -tj-Vi-^e « 
impitoj^ledecepaaTTeprétr^.àm' Itiua^ rr.AT«a.fta^.«' • 

AiDsi furest frappés, aijr.11^ ixr II £;£J» K î-'AX. .a 
plupart de ceoi qui aruect tr=s:.;*t iiiif ."^j.;-j% '/rv^t 
in cnré de Saiot-Kerre. 

Aubin, dans son Bittoirc ôw z.-^:iAt v. !.:•:..".) . iiviiS 
apprend encore qne les l«3Xis ru: t-rti»^-''. ti^/M 
contre Grandier eonnt prasTat î-xa nife trjsvt Ll . 

tLes misérables tfr-.x». ir. £.û>ii:. Jt plu^ia-: ^rrbt ct 
néanl, qoiaTaientd^sKîWiEir» iecr cur; î^-eot t^'^i. i>rta>- 
qoe tous réduits à la memt,-^^. « i y t juut.icurt pefwiutefc 
qui te souTienaent tscora d STuir tl ^ btraubtr iMuQcvu. i^u. . 
tute de maison, bfeut Bs.-&wbaiic d use ôec ^utfiu» fit i» 
Tille, qnî était deroiD arençk «d ddI nt vivait que tk^ âlL' 
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aventure de Grandier, donnent lieu d'y reconnaître une puni- 
tion divine^ comme dit M. Patin, et de dire ayeclui que le sang 
de Grandier a crié vengeance longtemps après sa mort, et qa'il 
la crie peut-être encore aujourd'hui*. » 



CHAPITRE VIII. 



Continuation des phénomènes de la possession diabolique. — Miracles 
d'Elisabeth Blanchard. — Gaston d'Orléans. — Lord Montagu. — 
Miracles de la mère prieure. — Expulsion des démons Léviathan, 
Isaacarum et Béhémot — Le P. Joseph. — Malheurs arrivés à la 
possession. — Sa dernière phase. — Fuite définitive de tous les dia- 
bles de Loudun. 



Reprenons la suite de ce récit, c'est à dire l'histoire 
de la possession des Ursulines. 

Il semble que le supplice d'Urbain Grandier eût dû 
mettre fin à la démonomanie de Loudun ; cependant on 
continua, après ce terrible dénoûment, à s'occuper des 
Ursulines possédées, et ce n'était plus pour venger 
Richelieu. 

Le nombre des possédées parut même s*accrottre, 
après la mort de Grandier, d'une manière considérable, 
soit dans le couvent, soit dans la ville : toutefois, la 
supérieure parmi les religieuses, et Éhsabeth Blanchard 
parmi les séculières , ne furent dépassées par aucune 
autre dans la violence de leurs convulsions ni dans la 
qualité de leurs miracles. 

Elisabeth Blanchard était, on s'en souvient, la mal- 
heureuse qui avait accusé Grandier, qu'elle tfavait ja- 

1. Page 378. 
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mais vu, de lui avoir, comme ma^cien, procuré des 
jouissances criminelles. Trois jours après Texécation 
de Grandier, Elisabeth Blanchard, après avoir reçu la 
communion de la main d*un carme, ^le P. Thomas, se 
sentit de nouveau a^téepar un de ses six diables, qui 
ne voulut point dire son nom. Dans cette agitation, 
1 hostie, retenue par un de ses bords, et élevée sur la 
l^\Tre inférieure de la possédée , fut vue par tous les 
assistants , rouge et marquée de sang en plusieurs en- 
droits. 

Interrogé en latin, le diable répondit en français : 
• Que c'était le sang de Jésus-Christ, ainsi répandu 
sur la sainte hostie, pour convaincre les impies et les 
incrédules, qui disent que ce n'est que du pain. > Ceci 
était à l'adresse des réformés, fort nombreux à Loudun. 
Le miracle que le démon expliquait de cette manière, 
fut confirmé par un miracle nouveau que fît le même 
démon. Deux moines, placés assez loin de la possédée, 
convinrent entre eux, tout bas, d'un mouvement qu'elle 
ferait dans un acte d'adoration qui lui serait commandé 
par l'exorciste : c'était une épreuve qui devait faire con- 
naître si elle était réellement possédée. Elle fit en effet 
ce mouvement, ou, du moins, les deux récollets protes- 
tèrent qu'elle l'avait fait, en disant : « J'adore le pré- 
cieux sang de Jésus-Christ, là présent. » Il était ainsi 
prouvé que les démons connaissaient ce qui se passait 
en secret. L'exorciste prit l'hostie sanglante, et, suivi de 
tout ce qu'il y avait de gens persuadés et fidèles, il la 
porta en procession au couvent des Carmes. 

En fait de miracles, on n'est jamais assez persuadé : 
ni les fidèles ni les exorcistes ne voulurent donc en res^ 
ter là, et le lendemain, dans un nouvel exorcisme, on 
los voit revenir sur ce sang, porté si triomphalement 



198 ili'IT)lKE. 3Xr HEHVEILLECX- 

tins * -trni» isâ amits. Non» emprazitoos à Aubin le 
reeit in sin'jnuier ^^xsmiîsam dTEiiaaàïeA Hancbard fait 

c 'ix iesiazae ul ismco. iic Vnhin : c de quelle Ëg-lise 
c ,Tois--=Ti /.uscn:;e * : ?^irLî ie rcçonse à cette question, mais 
/ 'îxn:s3Sta^ s c-crr» ie scn pro|ire m uavKiiiiH it i c J^ai bien à 

:sire^ vt 3lx^^^ i& s> sairpr. — De quel aang-, lui dit l'exor- 
- .'£st» *" — *Zà^ T "^fi 73a i& tmi. sn^ mais c'est le sang d'an 
f iiaiSre m isc :c:i:-juissaiir. — le te aammande, par la vertu 
( le -'fr saiLT. i& •:ie lirp nti est jb puiasant maître. — Je ne 
t e ^PE jaaru pjini isr ^ sangla» — De qoi est ce sang^-là ? 
r — r^ianu::^. m .e sais oieo, coiuiiavu le bisiu afin qa*il ne 
1 sDii pofi .:at&. ^ ât repondraia. il «i tant sorfir Dîea.... > 
3IIe oronciicsL .^ea parties :^n jurant imrrihTftTnent le saint nom 
de 2ttHL IT ^mmste 2>ntmi2ft : * Paurqnoi ce sang ? — Dieu a 
c àuLt 'sia Jdn. m m réside pins de révérence an saint sacre- 
trama: ;e jma JQl:j:*^ ii^ le iireparlatDiitB-pmsaancedeBiea. 
X -* 2e .{ŒL ss^ ^ âan£r*iâ qui ta txrazmflnte si ta n'obéis^.. — 
f Tx le SBa. ^e '.e iia oier. ;e ne sanrari^ le dire sans sonifirir 
c du ^n»\ 3 *rift 3B jiTiuum^a œs paroiBs qn^açrès aTotr grincé 
ifes '^wwtML uiiuTie lis jenz et parut suuifrir qoeLqoes cubtuI- 
«nniti». L (ixanii^a iT«a«t» : . Dis4fi aân qœ les assistants Ten- 
« tww*f"t TTHHntiwTmttL — 5ons ne saoriions songer à Diea qne 
c iieia a'iugsiffiilB ans anines ; T*enrage. b Elle rsua Dieu en 
«e faevant. asOs vismâce rqaonae. i De qui est ce sang ? — Cest 
« la 'Mitty -- • Là «Qe s orrâta tout Goart, et toaiha dans nne 
oauT^ûle «suLTiLstun. « De qui est ce sang qui fiit répanda ider? 
c C'est ie sang da F^ de L'Homme. — Et qjoi est ce Fils de 
« l'Hamme? — C'Œt le sangdoJilsde la Vierge, f enrage, je ne 
•r le dirai pasv eeia nu &zt enrage, a Là dessos elle fit des gri- 
m Mil I aârenaes it des cris ëçoaTantableSw « Qoi est ce Fils de 
« la Vierge? — C'est Le petit poopon — Qoi est celai4à? — 
«r Cest le petit Jêsns. « Les convulsions rinterronipiroit de 
iMKiTeaB. c De qui est ce sang qpi fat hier répandat — Cest 
c le sang* de Jéseii-Christ. b £lle s'arrêta encore tout court, et 
rcxordste loi ayant encore commandé d'adorer, pour marque 
qu'elle avait dit là vérité, elle se leva et alla se mettre à gsioox 
sur la dernière marche de l'autel, où elle étendit ses bras en 
terne de errni, la paume des mains tournée en dehors, la tfte 
baiiiée, et la lace contre terre. Le canne lui onbana dTadorer 
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de paroles bien proférées : < J'adore, dît-elle, le suig de Jéans- 
( CÛirist qni fut répandu hier pour les incrédules. — Ponrsois, 

< dit l'exorciste > : ce dernier mot, qoi montrait un pea le bout 
de l'oreille, ajtat été relevé par un des asnstants, qui dit que 
cela signifiait qu'aile n'avait pas encore récité tout ce que con- 
tenait son rollet, le commentateor téméraire n'eut que la temps 
de se retirer en se glissant promptement au miliea de la foule. 
Cependant la possédée poursuivit : c II répandit hier aou 

< aang pour les incrédules, afln qu'on ne croie pas que ce soit 
t nn foorbe. Dien an bout dn jugement las condamnera , et lors 
> apparaîtra son courroucement, et ils seront plus damnés que 
( les diables*. > 

On alla faire à Laubardemont le compte rendu de 
cet édifianl dialogue et du grand miracle qui s'était ac- 
compli la veille. Il se transporla aussitôt au couvent des 
Cannes , avec le procureur général Deniau et le gref- 
fier de la commission. On leur présenta l'hostie , qu'ils 
virent encore marquée, en divers endroits, de sang 
desséché. Laubardemont allait dresser lui^nëme un acte 
de ces faits, mais il se contenta de faire signer par tous 
les assistants celui qu'un carme présenta tout préparé; 
après quoi l'hostie fut renfermée dans un petit taber- 
nacle, dont il prit la clef. 

Les phénomènes de la démonomanie continuèrent de 
se manifester à Loudun pendant une durée de plus de 
cinq ans après la mort de Grandit 
de beaucoup de répétitions qui 
rien au lecteur, le récit de ces e 
trop loin; nous nous bonieroDS 
exoTciames ont produit de plus é 
DÎère période, et nous passerons 
s'accomplit au mois de mai 1635, 
frëreduroi Louis XIII. 

I. Bùtoirt au âiabUt dt Loudun, p. 3 
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Krvipiiô ^(jH niurvHilles ,(ue Ton racontait touchant les 
riiii-nrlds .11! eus iiuuvuiles possédées, Gaston d'Orléans 
voulut un lîtnj bimoiii par lui-même. Il se transporta à 
r.imi|i|ii ut aitsistn aux miracles d'Elisabeth Blanchard, 
■Itii, ^f;iil!imi's «Jiiiliiirent complètement ce faible per- 
*niii,tp). Ou tr-juva le r^i:it diétaillé de ces miracles dans 
umt n'IatiKO i^ui tUt publiée i Poitiers, sur la visite du I 
Jui; .riMcuisi Luutlun. ut dont oons doDoerons seu- 
twin-at l'..'.itrait *ui»aat ; 

j ^j i^tij'-ii, f wwrai, ia ti Twrja, paml, selon le comman- I 
,Ï.Ht(iM.H rw '.4!. w 'i'. !y F- ffljawi, eapacia, son exorciste or- ' 
'i'.i.i-^. dissJ>U!it L'-rastFjftuiriaii ot ù Kfidit m&niable comxe i 
^Tt ATM it /•amk-. ^ix^PixOu lui ^iîa ensoits te corps en i 
i;»nirs« -m^'K* . *!. «r.yw «t «K ituC. et d*s deni càtes, de 
■fk;\'t Çi. *■ '( ^-^i.^'lEK iiTespi» Il tet« ii« la iijle, le démon la 
T«i'j-.(.f.i '(.■*.',< '•' w® ■ •.',■1 ^ *'i'j mitûiiiBÎsejiis^a'ice qa'an 
U ~' >.'»!. i-j-i;. x'L^xt.; ^i7u:<S oé is«iip«. ^ flat assu long, au- 
t, .T:i Ttn,:i.'iSt;m .'ar ~.>t ivi^âit, uu^ smltsmat ma petit soof- 
f}f T«T .t Tti: £.» «ti;.! ?c«&f3« ùBseifii^ïut^. paù^oe le ^ire 
1^1 {■ni "ik pt>ta £G iirsf «; '^ ;4C^ J^MtPt «a «alm avvï use 
«:'.nf>e &»Bt i^eV-^i: saunât «C£W]^«ii^>nfIti iSIEke BU panltre 

f;h<i{>i ]]e. «t ]ai £t fura iirsrsM .oraïorsMitK «H rmnUrln-^nn 
Il T'i^rU cinq oa siï fais sm piei ^Matà»; jaj-fieiiaBs T^oif 



I\iisq«'un iïls ie Ttk 
f:ni!i' royale de cûosUW 
ijrn]* dispens» de tra 
T'f f r'niiMil qu'un résm 
<> O'iails pourront li 
I-'i'irrs'. 
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• Nous, Gaston, fits de Ptanœ, iic dOriiians, z^^nas 
quaj-ant pendant deui jours isdaté mxexnrzsmes -tiikmc; 
faits es églises des Ursulin» et de Saia:â-Cni2 ie za^^ T-Jld iâ 
Loudua, sur les personnes dessisirs J^aoïie dea 1:12^3. «t»" 
de Sainte-^gnès , Claire de Saulli, reLjiegaes n^saLaas. ii 
d'Elisabeth Blanchard, fille sëcnIiÈr*. noaa inas tt « r^margia 
pijsieurs actions et moaTementsecrajiges. et3crpas3a:i:;.-:3 i:z- 
ce& naturelles , nommément à U r^\ mrr.r i■^i■^^ <ie Ltha ElisaJBLi 
Blanchard, avons va la sainte hoscie deaiecrant s^: s-ta Icir^s 
loule sèche, nonobstant un souffle reîi^inent ipi lortan; ii la. 
bouche ; laquelle hostie, ajant été avali^ par Lidjn ELizdnzi. 
au commandement dn père eiordste. laiiu LostLe x é'A ra."B«- 
déë du fond de l'estomac, et mise sur la lasz'ie is '.ui'^ 
Blanchard, après lui avoir bût boiie de l'eau, et tïm.-^ iC n'j 
ivaii rien dans la bonche; ce qai est arrivé par tc^U d-i^tr^es 
fois, an commandement fait au démon nomjé Astaro!::!. th zz^ 
nous avons estime être dn tont surnaturel. Et ijt^'. tzicn 
désiré d'avoir un signe par&ii de la poaswsi'-,:: da ■:« SliS, 
avons concerté secrètement età voix basse avec la P. Tris:i_i 
capucin, de commander an démon Sab:J:)n, q:^ pcssâialt ac- 
tuellement ladite scenr Claire, qu'il allât baiser la miii dnite 
ia ? . Elysée son exorciste ; ledit démon j a pocctctil-tzent 
i>!>éi selon notre désir, ce qui noos a lait croire ceraice-ssct 
qje ce que les religieoi travaillant anx eiorcismes dewLtes 
Elles nous ont dit de leur possession, est rentable, n'r ajant 
pint d'apparence que tels mouvements et connaissances des 
choses secrètes, puissent être attribués anx forces h-jmaices. 
^ quoi voulant rendre témoignage an public, nous avons 
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çait Urbain Grandier àqui ils s'étaient toujours intéressés 
comme à leur élève et leur ancien protégé ; mais après 
la mort du curé de Saint-Pierre , ils autorisèrent Tun 
des leurs, le P. Surin, à entrer en lice avec les démons. 

Jésuite estimé dans son ordre , homme de bien et de 
conscience, le P. Surin avait pour guider les âmes dans 
les voies étroites du salut une habileté dont on peut 
se faire une idée en lisant ses Lettres spiritvslles. Pendant 
le procès de Grandier, il résidait à Marennes, étranger 
à tout ce qui se passait au couvent des Ursulines. Ce ne 
fut qu'après la mort de Lactance qu'il reçut Tordre de 
se rendre à Loudun pour lui succéder dans les fonctions 
d'exorciste. Le rituel à la main , et après avoir examiné 
trèsnattentivement l'état de la supérieure, le P. Surin 
crut pouvoir affirmer, sur sa conscience, que la posses- 
sion était bien réelle, et jurer, devant Dieu et son Église, 
que « plus de deux cents fois les démons lui avaient 
découvert des choses très-secrètes, cachées dans sa 
pensée ou dans sa personne. » 

Pendant longtemps le P. Surin ne put rien produire 
de remarquable sur les énergumènes. Considéré comme 
exorciste impuissant, on parlait déjà de donner sa place 
à un autre , quand il lui vint la lumineuse idée d'atta- 
quer les démons au nom et par la vertu de saint Joseph. 
Cette galanterie était adressée à YÉminence grise, et elle 
devait inévitablement attirer à l'exorciste la faveur du 
P. Joseph , ce fameux capucin qui était regardé comme 
le conseiller intime et , pour ainsi dire , la conscience 
de Richelieu , quand il plaisait à Richelieu d'avoir une 
conscience. 

Le P. Joseph était venu presque incognito à Loudun 

dans les premiers temps de la possession ; mais voyant 

' la tournure qu'on donnait à cette affaire, il n'avait pas 
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j?é à propos d'y prendre la moindre part. Ce moine, 
non moins rusé que modeste, n'aspirait qu'à deui 
diases : la sainteté et le cardinalat. Or, la mort de Gran- 
Ha ne pouvait le conduire à aucuB de ces deux buts. Il 
f.assa donc alors, sans regarder, à côté des possédées 
et des exorcistes. Mais le procès de Grandier fait et par- 
fait, son bûcher éteint, le P. Joseph, toujours par les 
chenûQs, vint remontrer sa robe grise aux alentours 
JeLoudun. 

Pendant que le P. Joseph faisait son apparition à 
Loudun , on imprimait h Saumur un livre intitulé : la 
ire de saint Joseph, dans lequel on faisait parler Lé- 
Mn, un des démons qui possédaient la supérieure. 
'.triait le P. Surin qui avait expulsé ce démon. Cet exor- 
isme est raconté de la manière suivante dans un opus- 
cule qui parut à cette époque. 

< Le corps d« la prieure a été prosterné par terra, montrant 
a Tuage fort hideox et effroyable, avec des contorsions étran- 
>â «D tous ses membres ; se toamant le visage contre terre, 
^'^lr n'être point vu, et puis se redressant avec une face majes- 
v;eiise, il eu allé s'asseoir arroKamment dans une chaise, bran- 
mx la t£te avec gravit 
±3M. Hais l'exorciste 1 
sent da s'humilier, et d 
Q eUit pas vrai que Jéi 
rt pu elle, il a répandu 
d'imeinine abattue; t I 
^e( pnué d'achever se 
t^K, H roulant avec de 
xliTETtes fois, et, pend 
' («nda les bras et les m 
i'i pied dodit eiorciate, 
1'. \'i toornée en profil 
cJ!é de U fenêtre, il y a 
4U« d'an sang traia et 
P<u,<]a'ili disent le dei 



naTwnfl^ -t: &tUx cron-âmi ^^su^ifcs ùt li mfime mesure 

\ llii.- & ::-ô5 ^la^ i-j. iU.inmiHnn de la pneure délivrée 
^ :Cî'iijjL_h imiariîAi m TiaajK as" ssreir «t a tranquille, que, 
iiflwatKMm i: ^rnr n^ -dit a^ar sir ie JEnmL, te spectiteurs y 
^ijymtEa ti:iiremaï^h «Xù^.itt IliâU -A làïsataxsnt T^Deam, on 
Tiatrecri .iaa£aiT:j:x. ^n ;26f aiitres àtonois as lia prieure, pour 
fc wrcff- • Tavarn cc::rt:^b xt- astiL uti^Biiî*^ tit il s'écria par 
rrûir toi.- iiTe: Jins no^itsnnu» :«Ihi^7Ziii£e -fil nDt joàe insolente : 
:l ùx isai.- TutTPî « ester iteiiR site omu. it sois anailre. i Inter- 
Jd^. iar ai r.. i ^nt-mttai. par X*. i jgitmîtj : c Le chef s'en 
=. :«$. «ilh.... 4x^^u ^^ ^^r^nu lui Jx iâ2B»f\ M ixlimact de la 
XJT *ï3 ^îtfiL ni i 1 -.Lit uuir ttmm^ fe^ Tt^gtsr latx ministres 



li 3 Surir. viHUiî; à ±im ut ring & iSBjltre; et le 
iuuu^îîj' ' mimimr i ^u ^iuùin jae 3»fiîaar en chemio. 
là a. t'.air lus inir £ r^nir ir:^ Jsaarjirun <bo Imacar: . 
1. racutr . I lulain J^Œauifîiflr rmHiiiâiiff^ r-arcaifte Uvialhan. 
^M 2tt àarnr*ii iia> ai a liarï^ » z^nmffis ^ffésemptoeuse- 
■Tiitiîr: i Uiîiiinr. Juurji-^un ,. hcï TCOTcSmfô sMiiinations 
itt? 5airjL ^TIlhî iuiru!^' :mï^* i*tfe Serai bien sor- 
ir^ 3 z^uini: Zi3:irn2stK. Ims^ jm dasBC craàre qu*il oe 
^'inssar: ia& fijinri rimgrhîcignfflri:^ f^irfe la minière 
Jinnni fca: 1 oxnimxîî 3«îi. imrjfe: -.Ifete pireinier cho: 
7JB: icnff i'.:rrms rm&QnJîH. iL-C fe iiafifc fct éœn:€, ce 

Mdis '1 j i"ni: flnr^r»* iuij le corps (ie la supérieure, 
ieci ii.lr«s iiiiiif», 3*iàiam et BéMnwt^ Le P. Surifl 
j^iraq-i^^ i'iiLri 1 3at'i>j:m. ^^ù^xv^HSvas&EoeoX exorcisé, 
«y:3> sa soct?i ^ar -iz léritible pnrfig». C& trait méri* 
tenlt ^Tétre n^^crté xi ivec défiiEb, car il ne s^étaiî 
rîea pr:d:iî: «Trjssi extraoïrdmaDre (bas tout te cours 
de la possession de LxsdizEt. Le 2^ morembre 1635, sur 

1. Lettre à F-î-x'îqwB (£e Fiitiecs» axcnnçasiiée d'un extrait du f.^- 

ces-vcrikil. (les eiorcûiDa. 



J 
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la sommation dn P. Snrîii. le iéc-ic E-nùasm s'cvàippa 
du âarps de la sapéneore en inKTTTXQt sur a main, en 
caractères sauvants, le D^m is s::^ib. Ce nom anil 
été choisi parce que la SQpéneore aTail reçn de siogu- 
lières fareors de Dieu par l'inteicesion desainiJ.tseph, 
et que le démon BiUaam arait arooë que ledit sûnt était 
son particolier ennemi au del. Le procès-rerbal consta- 
tant ce miracle fut publié peu de temps apr^ ; U cîle 
les noms d'un grand nombre d'ecclésiastiques et de 
gens de qualité qui en forent témoins *. 

On lit dans les attestations du miracle signées au bas 
de ce procès-verbal, que milord Hontagu tenait la main 
de la supérieure pendant que le démon BtUaam, sortant 
àe son corps , gravait sur cette main le nom de Joseph : 

< J'ai vu, écrit ce oalf Anglais, la main de la supérieure 
blanche comme mou collet, et en un instant clianger 

de couleur tout le long de la veine et devenir rouge, et 

tout aossitât une parole distincte naître, et cette parole 

était Joseph. > 
Ce lord Montagu était venu à Loudun avec une lettre 

<le recommandation de l'archevâque de Tours, dans le 

Liut de s'édifier sur la vérité de la possession. Le mirsde 

dont il crut avoir été le témoin et qu'il avait, p 

dire, touché du doigt, l'édij 

catholique et devint un de: 

vérité de la possession. 
Se trouvant ainsi en vein 

revint au démon Isaacarum, 

i bien peu de chose depuis c 

lendemain cette expédition q 
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un nouveau miracle en l'honneur du saint en vogue « 
c'est-à-dire de saint Joseph. 

Le signe convenu pour la sortie A'IscMcarum consistait 
à fendre Tongle d*un doigt de la main gauche de la 
supérieure; mais Texorciste lui ordonna de changer 
ce signe, et d*écrire sur la main de la supérieure le nom 
de MARIE au dessous de celui de joseph. Après beaucoup 
d*efforts et de grimaces de part et d'autre , après une 
résistance opinifttre et de terribles contorsions de la pos- 
sédée, Isaacarum^ cédant à la violence des adjurations 
et des imprécations du P. Surin ^ s*exécuta. Il quitta le 
corps de Jeanne de Belfiel laissant sur sa main, à la vue 
des personnes les plus proches, le nom de marie. Ce 
miracle parut si éclatant que Ton fit chanter un Te Deum 
pour le célébrer. 

Cependant Béhémot^ le dernier des démons qui possé- 
daient Jeanne Belfiel, n'était pas sorti. Son expulsion 
était d'autant plus difficile que le P. Surin , vainqueur 
des deux premiers démons, venait de se voir contraint 
de renoncer au minist^ de l'exorcisme, par suite de 
Véritables accès de folie qui avaient fini par atteindre au 
paroxysme le plus élevé ^ Un autre jésuite, le P. Resses, 
dut proidre sa place. 



1. Il y ATAÎt à peine un mois que le P. Surin se coUetait avec I^ dé- 
mons il'autrui^ lorsqu'il éprouva les symptômes d'une monomanîe qui 
devait dtre pour lui un avertissement inutile. Comme il poursuivait sod 
entreprise^ aux avertissements succédèrent bientôt les menaces, que 
les démons conjurés lui firent par la bouche de la supérieure, < de 
hii Taire de mauvais traitements, de bien se venger de lui. » Mais, 
dévoré lie zèle comme il était, il ne s'arrêta pas, si bien que, le 17 jan- 
vier 1636, il commttiça à sentir plusieurs marques indubitables de la 
présence et de l'opération des démons en sa personne. Il se troublait 
en faisant ses exorcismes et perdait subitement la parole. On était 
obligé d'appeler à son secours d'autres exorcistes, qui ne pouvaient le 
délivrer entièrement qu'en lui appliquant le saint sacrement sur la 
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Lorsque le P. Surin avait vonln s'attaquer à cet af- 
freui démon, il s'élait tu arrêté devant une crmditioD 
qui équivaUit à un refus formel d'obéir. De marne que 
Isaacarum avait d'abord déclaré ne vouloir sortir qo'à 
Saamur, Béhémot dit qu'U ne sortirait qo'à Annecy, en 
Savoie, devant le tombeau de l'évêque de Genève, et qu'D 
écrirait le nom de Jésus au-dessous de celui de Marie. 
Quand le P. Resses vint entreprendre à son tour l'opi- 

bouche. Cat iccident continua kmgtemps, el l'éTêque de Nismes en 
%J^K'foniier quelque idée de la folie dnP. Snrin, Uùutlireia 
wmwre cniil en a faite Ini-mSme dans une lettre adressée an P. d'Al- 
whi ifouite de Be°n«' " ^"^ "''' ^ "^ »635, cesl â-djre, qael- 
Tuea'iou" »'*''* ^ S™'"'^ **"^ d'exoreismes à laquelle fui présent 
le frère dn roi. ... j- -, , 

. Depuis la damiêre leUre que je tous ai éents, dit-d i md aooi, 
je suis lombé en un élal bien éloigné de ma préTOïance. nuis bien 
eoDfanae à la ptoridence da Dieu sur mon ime.... Je sois en perpé- 
tuelle conMraatioD aïec les diables, où j'ai eu des fortones qui ieraient 
irop longues à vous déduire, et gui m'ont donné plus de sujet que je 
neus jamais lieu de connaître et d'admirer U bonté de Dieu..., Je »nii 
eniré en communication avec qq^be démons des plus puissanls et ma- 
liciBuide l'enfer; moi, dis-ja, de qui vous connaisuz les infirmités. 
Dieu a pennia que les combats aient été si rudes et les approches si 
tràqnentei, que le moindre champ de baUille était l'eiorciana ; car les 
euiunis se sont déctaiée eo secret, de nuit et da jour, de mille ma- 
niires diSérentet.... 

■ Tant il y a que, depuis trois mois et demi, ja ne suis jamais sans 
anii un diable auprès de moi en eiereice. Les choses en sont Tenues 
û atant, que Dieu a permis que je pense, pi 
n'a peut-ttre jamais vu en l'Eglise, que dans 
tin, le diable pasae du corps da la personne 
le mien , m'assaut et me renverse , m'agite et 
«1 me possédant plusieurs heures, comme u 
tais TOUS expliquer ce qui se passe en moi di 
cet esprit s'unit avec le mien, sans m'flter 
liberté de mon âme, en se Taisant oéanmoii 
iBlme, et comme si j'avais deux âmes, doni 
son corps et de l'usage de ses organes, et se 
taire celle qui ; est introduite. Les deux es 
on mtme cbamp qui est le corps, et l'ime e 
ue partie de soi, ella est le sujet des imj 
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nîâtre démon, tout ce qu'il put obtenir de lui, ce fut qu'il 
écrirait au-dessous du nom de Marie celui de Jésus^ et Fran- 
çois de Sdes^ mais toujours au tombeau du saint évéque 
et pas ailleurs. Or, Laubardemont , à qui l'on en avait 
référé, ne goûtant pas une expédition qui devait entraî- 
ner des frais considérables , s'était formellement pro- 
noncé contre le voyage en Savoie. L'habile diplomate 
pour qui se faisait toute la fête, le P. Joseph, ayant été 



selon Tautre, des mouTements qui lui sont propres , ou que Dieu lui 
donne. Quand je yeux, par le mouvement d'une de ces deux âmes, 
fk\Tt un signe de croix sur une bouche, Tautre me détourne la main 
avec une grande vitesse et me saisit le doigt avec les dents, pour me 
1<» mordre de rage. Je ne trouve guère jamais Toraison plus facile et 
plus tranquille qu'en ces agitations, pendant que le corps roule par la 
place , et que les ministres de l'Église me parlent comme à un diable 
ft me chargent de malédictions ; je ne saurais vous dire la joie que je 
r<^Hflons, ^tant devenu diable, non par rébellion à Dieu, mais par la 
(^alamittS qui me représente naïvement Tétat où le péché m'a réduit; 
i>l y comme quoi , en appropriant toutes les malédictions qui me sont 
tlonnt^cs, mon ftme a sujet de s*abtmer en son néant. Lorsque les au- 
%TP* possiVi^es me voient en cet état, c'est im plaisir de voir comme 
p\Wt triomphent, et comme les diables se moquent de moi, disant : 
« M^docin, guéris-toi toi-même, va-t'en à cette heure monter en chaire; 
« ^\ù\ f^ra l>eau le voir prêcher, après qu'il aura roulé parla place....» 

« 0\)and je veux parler , on m'arrête la parole : à la messe , je suis 
i^\f^\^ \k>\\\ court ; à la table , je ne puis porter le morceau à ma bou- 
\A\p { \ U c<>nfossion j*oublie tout à coup mes péchés, et je sens le 
\\\M^ AiWr \A venir chex moi, comme en sa maison. Dès que je mcré- 
ViMlW^ <1 <":(( U^ à Toraison, il m'ôte la pensée quand il lui plaft; quand 
1^ (Ht^uir comm<gnce à se dilater en Dieu, il le remplit de rage; il m'en- 
»1«^H «^\iAml j*» >^ux veiller, et, publiquement, par la bouche de lapossé- 
k\^ {U *\\\^t\<'\ntt)s il se vante qu'il est mon mattre, à quoi je n'ai rien 
h «MM^vi^tx», j^vADt le reproche de ma conscience et sur ma tête la sen- 
\pw<^ |^^^«^^^uyi» cc^ntre les pécheurs, je la dois subir, et révérer l'or- 
xU-û 1I0 lA Th^viMt^nco divine à laquelle toute créature se doit assujettir. 

« tV nVti )VA< un $cul démon qui me travaille, ils sont GrdinaireaieDt 
\U\\\\ Tmw ti*l lA'i^fli^H^ opixvsé au Saint-Esprit, d'autant< 
\U «>hl liil w\, t\i i^nt^t ils ont une trinité que les ms 
^4Mt/V(\ l9i»U«^m(A <M ifriûthûHs qui est la troisième 
tV>v . Ot\ \^t op^rQiti<^n$ de ce f^ux Paradet sont toutegj 
\eMlAt4t(» Dl UU|>nment une dé.^olation qu'on ne sai 
|m&ii0hto^ i;V9t le chef de toute la bande de nos dénu 
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consulté, opina pour qu'on mit l'affaire en négociation, 
et il ouvrit l'&Tis de concéder quelque chose à Béhémoi 
en celle circonstance, n proposa que le P. Surin fût 
rappelé, et que cet exorciste et la supérieure fissent le 
vœu solennel, en présence du saint sacrement et de Lau- 
bardemont, d'aller tous deux en pèlerinage au tombeau 
de l'évéque de Genève, mais seulement après que la 
supérieure aurait été délivrée de son démon. 



tendance de toute cette alTaire. qui est une des plas étranges qui le 
soient Tues peul-Stre jamais. Noua Toyocs en ce mime lieu le paradis 
et l'enfer, les religieuses qui swt comme des Ursules, prises en un 
sens, et, en l'autre, pire que les plus perdues en toutes sortes de dé- 
règlements et de saletés, de blasphèmes el de fureurs. Je ne désire 
pDintque Votre Révérence rende ma lettre publique, s'il lui plaSl. Vous 
ila le seul à qui, hors mon confesseur et mes supérieurs, j'en ai touIu 
lut dire. Ce n'est que pour eotrelenir quelque commuuication qui 
nouiùde à glorifier Dieu, en qui je suis votre tr&s-humble serviteur. ■ 
{Diabltt de Lottdun, pages 217 et suivantes.) 

^'osi endiablé lui-même, le P., Surin passa encore deux ans à Lou- 
iluD i chasser les diables des autres. S'élaot ensuite rendu ji Bor- 
deaui, il y retrouva quelque calme et put même reprendre ses fonc- 
t^or.i de prédicateur. Mais la possession de Loudun durant toujours, il 
Jim ramené par son zèle, el les démons s'emparèrent encore de lui. 
^démasomanie dura vingt années, pendant lesquelles son esprit eut 
i peine quelques intervalles de repos et de lucidité. 11 était devenu un 
«nbarras el presque un scandale pour les jéiHîtes, qui se le ren- 
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Ce compromis fut accepté. Le tœu ayant été fait avec 
la solennité nécessaire, Béhémot voulut bien s*en con- 
tenter; il délogea le 15 octobre 1637, après avoir écrit 
sur la main de la supérieure le nom de Jésus et celui de 
FRANÇOIS DE SALES, coomie il en avait pris rengagement. 

Pendant tout le temps que les négociations avec Béhé^ 
mot avaient duré, la possession, déjà bien faiblissante, 
n'avait plus battu que d'une aile. Déjà, l'année précé- 
dente avait été bien stérile en miracles. On peut dire que 
depuis la sortie d'Isoocarum il ne s'était rien produit 
d'éclatant aux exorcismes de Loudun. Tout ce qu*on 
pouvait invoquer, c'était une belle guérison opérée chez 
la supérieure par l'intervention de saint Joseph. 

Yoici en quoi consista cette guérison miraculeuse. 
La supérieure étant tombée si gravement malade que 
son état semblait désespéré, saint Joseph, qui avait pris 
cette religieuse sous sa protection spéciale, lui apparut 
la nuit, tenant dans sa main une fiole remplie d'un 
baume merveilleux. Par décence , il ne voulut pas lui 
faire lui-même l'application de ce remède, mais il char- 
gea de ce soin l'ange gardien de la prieure, lequel, pour 
ne pas l'effrayer, prit la figure d'un jeune honune de 
dix-huit ans. A peine lui eut-il appliqué sur le côté ce 
baume céleste, que la guérison suivit. Laubardemont en 
fit dresser procès-verbal et obligea les médecins et les 
chirurgiens à signer la vérité du miracle. La chemise 
de la supérieure, sur laquelle cinq gouttes de baume 
divin demeurèrent visiblement attachées, devint une 
relique qui fit par elle-même de nombreux miracles, 
tant à Loudun que dans les autres villes auxquelles les 
Ursulines la prêtèrent momentanément. 

Mais c'était là bien peu de chose en présence des nom- 
breux échecs publics que le parti des incrédules avait 
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infligés à la posagaâne, Xms se dHrrins çd; <:a^i;;;)^s^ 
uns de ces échecs pour îes ojçioser asx si£rr£t..j<^ ç;^\^ 
vient de lire. 

Un gentilhomme da pays, le confie de Luct\ $'H4ùt 

rendu à Loudan, attiré, comme beaucdup d aotre$ per^ 

sonnages, par la curiosité de toît les oiir&des qui $\ 

opéraient» mais ayant pris à part lui la résoluUoa de 

soumettre à une épreoye décisire la réalité des phi^no- 

mènes dont on faisait tant de bruit H aflecta d'être très^ 

édi&ë des convulsions des énergumènes et combla de joio 

les exorcistes en leur disant : « qu'il ne doutait pas plus 

delà vërité de la possession que de celle de rËvangile. » 

Les ayant ainsi bien disposés, il leur parla d'une botte 

de reliques qui lui avaient été laissées en héritage, et 

dont il était porteur en ce moment. 

< En matière de reliques, dit-il, le faux est bien difli- 

cile à distinguer du vrai ; je voudrais donc savoir co 

qu'il faut penser de la vérité des miennes et en vérifier 

la vertu sur les démons. 
— Vous ne sauriez, lui répondit-on^ les mettre h une 

épreuve plus sûre. » 
Et ce disant, les exorcistes prirent de sa main la boite 

V^ devait contenir les reliques, et les appliquèrent sur 

le corps de la siqiérieiire, 
^ce contact, la possédée se mit à pousser deseri.#^ et 

se livra àdes comonîaDs cfirayaBlei; la mlen^^ fU'y im 

agitations trahissait chez eOe ne telle d^rikur t\\hPM 

s^inblait dérorée par on Invisicie feu, (m li>» tfi(\t^ I^ 

t, et à rîaatant eiie reprit ^v^te ^ ^^\té 

L la CQDlveyépreave vuit ainsi ^^miTrnr^é /^ 
preuve: 

« Miiiurninf^ mgmâeat, lit /e3»r.r.s<e. /r r*4 "C-^^i ^'h 
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— Non, répondit le comte, changeant aussitôt de ton 
et d'attitude, je n'en doute pas plus que de la vérité de 
la possession. » 

Et en même temps il ouvrit la boîte, où Ton ne trouva 
que de la plume et du poil. 

«Ah! monsieur, s'écria l'exorciste, vous vous êtes 
moqué de nous ! 

— Mais vous, mon père, répondit le comte avec indi- 
gnation, pourquoi vous moquez-vous de Dieu et du 
monde? » 

La duchesse d'Aiguillon (Mme de Combalet), nièce de 
Richelieu , voulut aussi assister aux merveilles qui se 
faisaient à Loudun. Elle s'y rendit, accompagnée d'un 
grand nombre de personnes, parmi lesquelles Mlle de 
Rambouillet, le marquis de Brézé, le marquis de Faure, 
un abbé, un aumônier, M. de Serisantes, gouverneur 
du marquis de Faure et fils du médecin Duncan. 

En se rendant à Loudun avec le cortège d'amis qui 
l'accompagnaient, la duchesse d'Aiguillon s'entretenait 
avec sa compagnie du dernier phénomène qui s'était 
produit aux exorcismes, c'est-à-dire des noms de Joseph, 
de Marie et de François de Sales, qui s'étaient miraculeu- 
sement gravés sur la main de la supérieure pendant la 
sortie des démons. Mais Serisantes n'était pas pour rien 
le fils du sceptique médecin de Saumur,et il n'eut aucune 
peine à prouver qu'avec de l'eau-forte et des lettres d'im- 
primerie faites d'une manière convenable, il était facile 
de brûler la peau de façon à y faire apparaître en rouge 
la marque de ces caractères. Confirmant l'assertion par 
la démonstration pratique, Serisantes parvint à produire 
sur son bras les mêmes caractères sanglants. 

Cette preuve convainquit suffisamment Mme dô Com- 
balet, qui, arrivée à LoudUn, ne daigna pas faire répéter 
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par les Ursulines ce prétendu miracle. Elle demanda 
qu'on produisit devant elle un autre prodige. On avait 
prétendu qu'une des Ursulines devenait si lourde quand 
elle se trouvait en état de possession, qu'il était impos- 
sible de l'enlever de terre. Ce fut là le miracle que désira 
voir la duchesse d'Aiguillon. ' 

La religieuse s'étendit donc par terre : alors, l'exorciste 
se tournant vers Mlle de Rambouillet, l'invita à soulever 
le corps de la possédée , en le prenant par un endroit 
qu'il lui désigna. La jeune personne, plus résolue et 
moins naïve que le bon père ne l'avait jugée , jette ses 
gants à sa suivante, prend le corps de la religieuse et 
l'enlève sans le moindre effort, au grand ébahissement 
de l'assistance. 

Le duc et la duchesse de La Trémouille, qui habitaient 
Thouars, furent également attirés à Loudun par le désir 
de faire quelque épreuve sur les possédées, et ils choi- 
sirent celle-là môme dont le résultat avait si vivement 
trappe Gaston d'Orléans, c'est-à-dire la pénétration des 
pensées par les possédées ; seulement ils se gardèrent 
bien de communiquer d'avance à l'exorciste la pensée 
qu'ils voulaient faire deviner à l'énergumène. Le duc et 
la duchesse de La Trémouille attendirent trois grandes 
heures, mais le démon ne devina rien. 

la même épreuve fut encore tentée par 
iers au parlement : le démon ne put parvi 
Tir leur pensée secrète. On allégua, pour 
patu de silence qui lui fermait la bouche. 

Depuis le 15 octobre 1637, jour de la sorti 
on fit de vains efforts pour donner un pei 
possession, qui était en train de mourir 
iQsrt. Aussi, le nombre desétrangers attirés 
le désir d'assister à ce spectacle ôiininuait- 
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jour. La communauté des Ursulines ne recevait plus des 
visiteurs ces riches offrandes qu'on s'empressait de lui 
apporter au temps où Gaston, frère du roi, donnait lui- 
même, par un présent magnifique, l'exemple de ces 
pieuses libéralités. Privée de ces secours et de cette exci- 
tation , la possession se traînait languissamtnent comme 
une maladie qui a passé de l'état aigu à l'état chroni- 
que. On en parlait sai^ émotion et avec une sorte d'in- 
différence. Les séculières possédées se rendaient aux 
exorcismes régulièrement et à certaines heures, comme 
on va à la promenade ou à la messe. Aux personnes qui, 
les rencontrant en chemin , leur demandaient si elles 
étaient toujours possédées : 

« Oui, Dieu merci, disaient-elles avec une satisfaction 
tranquille. 

— Nous ne sommes pas si heureuses, reprenaient les 
bigotes qui les escortaient ; Dieu ne nous a pas assez ai- 
mées pour cela ! > Et puis, c'était tout. 

Mais le coup mortel pour la possession , ce fut le re- 
tranchement de la pension de quatre mille livres par 
mois, que le roi avait allouée jusque-là pour l'entretien 
des exorcistes et des religieuses. Richelieu, à qui sa 
nièce , la duchesse d'Aiguillon , avait fait un rapport de 
ce qui s'était passé en sa présence , comprit sans doute 
qu'il était temps d'arrêter les frais d'une représentation 
qui tournait trop évidemment au battelage. Richelieu 
commençait d'ailleurs à craindre que, si on le laissait 
durer plus longtemps, ce jeu ne servît qu'à faire deviner 
l'injustice de la condamnation de Grandier. On croi^ 
aussi qu'il était devenu jaloux de la gloire que le P. Jo- 
seph tirait de cette affaire. Mais l'Éminence grise fut en 
quelque sorte ensevelie dans son triomphe, et sa mort, 
arrivée le 18 décembre 1638, fut comme le signal de la 



LES MABLES DE LOCDCS. ilS 

iuite détînitive de tons les dialdes inférinirs qui grooil- 
iaieot encore dans Louduo. 

La protection de Ricbdïea n'abandonna pas néan- 
moins les religieuses qui s'étaient Urrées pendant sept 
ans à ces fatigants exercices. Elles forent OHOblées 
J'bommages , de respects, de dons sortoat, et Finjostice 
se mêlant à la religion poor les mÎMiz honorer, on les 
mit en possession des bâtiments du beau collège que les 
protestants occupaient à Loudnn '. Jeanne de Belfiel, 
leur mère supérieure, nne des principales actrices de la 
troupe, fut l'objet des plus grandes faTenrs. Laabarde- 
tnont la conduisit à Paris, dans son propre carrosse. 
IVésentée par lui, à la cour, eUe reçut les compliments 
de la reine et du roi , et fut honorée de la bénédictiOD 
du cardinal-ministre. Visitée h Londan, par une molti- 
lude de personnages de baat rang, qni venaient solli- 
l'iter la grâce de baiser sor sa main, les noms de Jésus, 
de Marie et de Joseph, elle vécut longuement, comme en- 
tourée d'une auréole de sainteté, et il ne tint îi rien 
qu'elle fât canonisée après sa mort. 

I. Quelques aiuiési après, la reine fil accorder au réformés de 

L/>udiin une somme de deui mille livres pour louie iademniié iv cette 
'lioUalion. 
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CHAPITRE IX. 

La possession à Chinon. — Barré et ses énergumènes soutenus par 
Laubardemont. — Lettre du roi défavorable aux exorcismes de Chinon. 
— Inaction de l'archevêque de Tours contre les exorcistes. — Barré 
accuse de magie un prêtre de Chinon. — Condamnation et exil de 
Barré. — Autres et dernières tentatives de possession à Tournon et 
dans le diocèse de Nîmes. 

Pendant que la possession suivait à Loudun cette der- 
nière phase que nous venons de raconter, des faits du 
même genre se passaient dans une ville voisine, à Chi- 
non. Nous avons vu que Barré, curé de Chinon, qui avait 
joué un si grand rôle dans le premier procès intenté à 
Grandier, avait dû rentrer dans son diocèse à l'issue de 
ce procès. Exclu, de cette manière, des exorcismes de 
Loudun, ce fougueux exorciste qui, si on ne l'eût arrêté, 
eût soufflé le feu de la possession dans toutes les villes 
du royaume , importa à Chinon la démonomanie dont il 
était infatué. Il chercha, et n'eut pas de peine à trouver 
autour de lui , de malheureuses filles se croyant possé- 
dées, et avec lesquelles il recommença les mêmes scènes 
qui continuaient de se passer au couvent des Ursulines. 

La possession de Chinon commença plus tard que celle 
de Loudun, mais elle dura plus longtemps. Elle fut loin, 
pourtant, de faire autant de bruit ; elle se maintint avec 
peu d'éclat, car elle ne vivait que par le fanatisme de 
Barré, entretenu et fortifié par l'appui de Laubarde- 
mont. La cour ne lui était point favorable, Richelieu 
n'y avait aucun intérêt , et le haut clergé ne voyait pas 
d'un bon œil cette contrefaçon du terrible drame de 
Loudun. 



Dans le courant de Bovcmbre 1 63^^ eoTirtm trois mais 
après l'exécutioii de Graiidiei\ le cardina] àf Lyniu te tes 
évéques de Nimes, de Chartres et d'Aiurers^ se trmivaBt 
ensemble à Boargneil, Toulurenl avoir le couir nea de 
la possession de Londun, que leur coUèfme de Paitifii^ 
leur avait assuré être véritable- S^étant donc transportes 
dans cette ville, ils mirent les religienses ursulînes )^ 
des épreuves dont le résultat fat loin de les satisfaire^ 
Mais, considérant que cette possession était reconnue^ 
tant par la cour que par Tairèt tout récent des Juges 
commissaires, et que d'ailleurs le plus grand mal qui 
pût en résulter était maintenant un fait accompli, ils 
s'étaient prudemment abstenus de manifester leur pen- 
sée. En quittant Loudun , ces prélats se promettaient 
néanmoins d'examiner plus sévèrement la possession de 
Chinon, sur laquelle aucune cour ecclésiastique ou sé- 
culière ne s'était encore prononcée. 

De retour à Bourgueil, ils s'empressent de mander de*- 
vant eux le curé de Chinon, avec ordre d'amener non 
énergumènes. Barré obéit; mais, quand elles se trou- 
vèrent en présence des quatre évéques, les pauvres tllhs 
furent tellement interdites qu'elles ne purf^nt trouvai* 
une seule réponse à toutes les questions qu#; hur «/Ir^^^/i 
le cardinal de Lyon. 

Désolé de cette déconvenue. Barré inr^/f^É^ V^tr^^^. ^n- 
dinaire des exorcistes daiif ïhSïAArr^i^, 

« n faut , dit-il , qu'il j ait ex» j<*^ >? ? > //.-a, *//t/U ^ U 
entre les magiciens et 1» c^^im'^ji^ v v , y/t'^*' v - -* * a^ • .< r 

— Cest à TOI», lui zA iLiVt i>*j* vA*/* •^ a *j^^ * * 
de Lyon, c'est à vy^t. «v*»:.t«3^., ^ ^^^-y** 4^ ^^^ ^ 
puisque IX^iise, m iivu, ut .r**: >*ri* »vw >*r-* ^/ 
vous en domte le yjv^ j.* ^ 

Barré s'y rm&isut *r ytvc *^',^^ .' ';i.<"» t/,.**i4^..-„ 
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prévenir les suites de son refus d'obéissance et des soup- 
çons que le prâat témoignait contre lui, il alla prendre 
le saint Ciboire, et le mettant sur sa tète : 

< Je proteste, dit-il, que je crois avec autant de certi- 
tude à la possession de ces filles, que je crois à la pré- 
sence du Christ dans la sainte hostie. 

— Vous êtes bien insolent , reprit avec force le cardi- 
nal de Lyon, d'avancer une proposition pareille. Tous 
n'avez point assez d'autorité pour décider une question 
si importante. Et ne voyez-vaus pas, ajouta-t-il, que, 
quand même ces fiUes ne seraient pas effectivement possédées, 
eUes croiraient Vétre sur votre parole, tant à cause de leur 
mélancolie qu*à cause de la bonne opinion qu^eUes ont de 
vous? » 

L'un des prélats lui dit même que , s'il dépendait de 
sa juridiction, il le ferait châtier ^ 

Peu de jours après, le cardinal de Lyon, faisant rap- 
port au roi de ce qu'il avait vu à Bourgueil, lui donnait 
de si bonnes raisons de croire que la possession de Chi- 
non était fsuisse, que le roi envoyait à l'archevêque de 
Tours, sous la juridiction duquel était Barré, une lettre 
de cachet, dont voici la teneur : 

« Monsieur rarchevéque de Tours, 

< Ayant été averti que le nommé Barré, curé de Saint-Jac- 
ques de Chinon, contre toutes sortes d'ayis et conseils raison- 
nables qui lui ont été donnés, exorcise quantité de filles et de 
femmes de Ghinon, lesquelles ne sont point possédées, ainsi 
qu'il m'a été racoaté par plusieurs prélats pleinement informés 
de cette alTaire , môme par mon cousin le cardinal de Lyon, en 
présence duquel elles ont été exorcisées par ledit Barré \ à quoi 
étant nécessaire de pourvoir et prévenir les mauvaises saites 
qui pourraient en arriver, je vous ai voulu faire parvenir cette 

1. Diahlêi de Leudun, page 284. 
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lettre de cachet par ^sÎBErevéqsE àt l«ntR..&nii ûe smof-^e: 
avec TOUS sur le szjei ôt tt àfisariîrt. -ex tous, smane.: S^utte*- 
poser TOtPe aalorii<e p^nr -eu arroser if cours, se: il :u^'L xf»ur 
fera pareillement estBDàr& être maLintentiai. . £ont toq^ ^ r^*:»-- 
rez. Ce qui ùàX «jne me reniBtsazn sur bai. ie lÈt ^ùas- it. lâl^ lufc^ 
plas expresse, et prîe Bieisu itwbbw*ti^ l'srzùe^taue ût Tvhzt^ 4te 
TOUS avoir en sa sainte girà£. S&mi-GrfinyiTr MLZj&jf^. k î^ .dr- 
cembre 1634. » 

Mais rarcheTtquet dus sa rc^Knae m roi, laru. i: mit 
somme d'ai^ent considénLble qui servi »sessaire iimir 
procéder à rinstroctioD de œ proi?»; tSL canow i%cuir 
attendre qu'il fût poorfu à œ besâîB, £ i^iàss:nc àt 
poursoiTre Barré. Son yrai motif, c «t qzZ x^^oô: tlal 
iDtentioDiié ni contre les démons, ni «xkire les csx^sSf- 
tes. Il dut pourtant faire donner à Barré le cocâ^ f âair^ 
circonspect, car on remarque, à partir de oe mocm^aw 
un certain sursis dans les phénomènes de la prèteiihiue 
possession. 

L'information n'alla pas plus loin par suite de Tinac- 
tioû calculée de l'archevêque de Tours. Mais , à quel-^ 
que temps de là, la fureur démoniaque dont Barré 
était saisi, éveilla une affiiire qui ne finit pas à son 
avantage. 

Toujours eo proie à leur maladie et toujours exorci- 
sées par Barré, qm était resté libre de sa personne, mal- 
gré ia lettre de cachet do roi, les énergumènes de Chi- 
non, qui sTaîeot défà aeeosé Gnmdier d*étre Tauteur de 
ieur posée sf ion, ne samôcut i^os^ àefKsi» la mort do 
curé de lioudca, à fu ^ea prndre poor expU^iier k^r 
•^tat« EUes s'amenât de tôonMf leurs ae^osati^s 
(ontre on prtoe nommé !^nterre, qu'dles dénoAcè* 
reot coane ■w>na. O^m-^ , infffruit par le <*^a« 
>tropbe àt LasàOL, ia danger de telle» ac/^i^mim^ii, 
5*«aaprw*t .ift a<Jrter l' itFaire au parteoient de ?m^ , *?f 



k. 
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il obtient de l'oMcialité de cette ville un décret contre 
Barré et ses énergumènes. 

On devait espérer que la ville de Ghinon serait enfin 
délivrée du maniaque qui y causait tant de scandales 
inutiles. Cet espoir ne se réalisa pas encore. Le lieute- 
nant général de Ghinon, auquel le curé Santerre dut 
s*adresser pour faire exécuter le décret de l'officialité de 
Paris, avait été un des juges de Grandier : il croyait à la 
nouvelle possession, et c*est dire assez qu'il n'agit pas 
plus que l'archevêque contre Barré. Celui-ci, averti, eut 
le temps de mettre ses énergumènes en sûreté dans 
le château de Ghinon, tandis qu'il se pourvoyait devant 
Laubardemont, qui venait tout justement d'être nommé 
intendant des trois provinces du Maine, de Touraine et 
d'Anjou. . 

Laubardemont rendit une ordonnance par laquelle il 
défendait au curé Santerre de se pourvoir ailleurs que 
par- devant lui pour le fait de possession. Mais un con- 
seiller de Ghinon, homme de cœur, Paul Bonneau, sieur 
Desgenets, osa passer outre^. Accompagné d'un greffier 
3t de trois archers, il se transporta chez les possédées, 
et somma les parents de ces filles de les représenter sur- 
le-champ, menaçant, en cas de désobéissance, de les en- 
lever dès le lendemain. Nouveau recours de Barré à l'in- 
tendant de la province, Laubardemont, qui, confirmant 
sa première ordonnance, fait défense à Bonneau et à 
tous autres d'y contrevenir, sous peine.de mille francs 
d'amende. L'affaire demeura en cet état. Voilà encore 
un échantillon des procédés de la justice sous l'ancien 
régime. 

En 1640, Barré continuait d'exorciser avec frénésie; et 
ce fut dans cette même année qu'il tenta le nouveau coup 
dont il fut enfin victime. 
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Une de ses possédées, nommée la BeloqaÎD, entre qd 
jour, de graod matin, dans l'Oise Saint-Jacqaes, comme 
pour y faire ses dérotions. Se voyant seule, elle s'ap- 
proche de l'autel avec une fiole remplie de sang, qn'eUe 
verse sur la sappe qui le couvre. Barré, curé de cette 
église, ne tarda pas à arriver; il vit ce sang, et fit des 
perquisitions pour savoir d'oïl il provenait. A bout de 
conjectures et de recherches, il songea à interroger le 
démon de la Beloquin, qui, pressé par l'exorciste, dé- 
clara que le saog venait de cette fille même. Il assura 
que le curé Giloire s'était, par art magique, rencontré 
de grand matin avec elle dans l'église, au moment où 
elle venait faire ses dévotions, et qu'il l'avait violée sur 
l'autel. 

Cette déclaration mit en grand émoi tous les dévols de 
la ville, qui portaient intérêt au bon curé Giioire, si 
gravement menacé. Elle donna surtout à penser à une 
voisine delà Beloquin. Cette femme avait été chargée, 
la veille, par la Beloquin, d'acheter un poulet, qu'elles 
avaient mangé le soir ensemble et en compagnie d'un 
ami. Elle se rappelait aussi que la Beloquin, ayant sai- 
gné elle-même ce poulet, en avait gardé le sang dans 
une fiole. La voisine ne put s'empêcher de parler. Une 
amie, à qui elle communiqua s 
tour, de sorte que l'histoire < 
oreilles du lieutenant criminel, 
l'ne information est commen 
lie, se plaint de maléfices ; elh 
curt Giioire, et demande à être 
Têque de Tours. On fait droit 
Barré et les autres exorcistes, 
^éqne, qui se trouve absent ce j 
coadjuteur, homme sévère et 
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bientôt découvert Tabominable supercherie de la Belo- 
quin, la fait arrêter et conduire dans la prison de Ghi* 
non. Le prélat se transporte lui-même dans cette ville 
pour presser l'information contre la prétendue possédée 
et tous ses adhérents. Il appelle pour les juger des ma- 
gistrats de Richelieu et de Chinon. Au nombre de ces 
derniers siégeait ce même conseiller Paul Bonneau, qui, 
dans l'affaire du curé Santerre, avait montré tant de 
hardiesse à braver l'omnipotence de Laubardemont. Une 
sentence fut rendue, qui priva Barré de sa cure et de sa 
prébende, le bannit du diocèse de Tours, et l'exila dans 
la ville du Mans, où il dut se tenir caché jusqu'à la fin 
de sa vie, dans un couvent de moines. Quant aux filles 
qu'il exorcisait, elles furent renfermées à perpétuité 
entre quatre murailles, c où elles étaient tous les jours 
fustigées de la bonne manière ^ > 

Ainsi se termina la possession de Chinon, qui, fort 
heureusement pour ceux qu'elle menaçait, ne fut point 
tout à fait le pendant de celle de Loudun. Là possession 
de Loudun, par la terreur dont elle remplit longtemps 
le pays et par l'énormité du crime judiciaire qui en 
fut la conséquence, a éclipsé et fait oublier celle de 
Chinon, mais l'histoire doit conserver et placer sur la 
même ligne des faits qui sont inspirés par le même 
esprit et des événements qui procèdent de la même 
cause. 

C'est pour cette raison qu'il nous paraît nécessaire 
de signaler une nouvelle tentative de possession qui 
se fit à la même époque dans une autre partie du 
royaume. 

Une paysanne nommée Jeanne de Ruède, du village 

1. Vie du p. Joseph, p. 422, édition de Saint- Jean de Haurienne. 
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de Blast, près de Tournon, publia qu'elle était possédée 
par quatre démons, Belzébuth, Barrabas, Guelmon et Car- 
mim^ qui lui avaient été envoyés par une magicienne de 
son village. On décida de faire exorciser Jeanne de 
Ruède, et à cet effet, elle fut conduite à la chapelle de 
Notre-Dame de Roquefort, que ses miracles avaient ren- 
due célèbre. Mais cette chapelle relevait du vice-légat du 
pape, résidant à Avignon ; or, ce vice-légat n'était autre 
que Jules Mazarin. Celui qui devait hériter un jour de la 
puissance de Richelieu n^avait point les mêmes raisons 
personnelles d'encourager les démoniaques et de pour- 
suivre les magiciens qu'accusaient leurs déclarations. 
Mazarin imposa vite silence aux exorcistes, comme à la 
possédée. Un châtiment sévère fut infligé à Jeanne de 
Raède, et les exorcistes furent menacés du bras séculier. 
Les diables obéirent plus vite à cette dernière autorité 
qu*à tous les commandements que l'Église aurait pu leur 

faire. 

Nous voyons enfin dans Y Histoire des Diables de Loudun 
qu'on voulut aussi essayer d'établir la possession dans 
le diocèse de Ntmes ; mais cet essai ne fut pas poussé 
bien loin. 

« Santerre', oous dit Aabin, examina les possédées, lears 
pottares et leurs contorsions, qui étaient les mêmes que celles 
qui se faisaient à Loadun, et il consulta ensuite l'Univer- 
sitë, a6n de s'appuyer et de s'autoriser de son sentiment, pour 
faire connaître au public ce qu'on devait penser des possessions 
qoi avaient la vogue, et pour repousser les querelles et les re- 
proches qu'il aurait à soutenir de la part des moines et des 
bigots qu'il allait choquer directement en s'opposant à leurs 
intrigues dans son diocèse et en y étouffant le germe de cette 

t. Ce Santerre était-il le même que le prêtre de Chinon dont il a 
été question plus haut? C'est ce que n'explique pas Tauteur mentionné 
ici, et ce que nous ne pouvons expliquer daTantage. 
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Répons» : t'enlèTement et agitation de poitrine par interrup- 
tion sont des effets de l'aspiration en iospiration , actions 
ordinaires de la respiration, dont on ne peut inférer aucune 
possession. L'enflure de la gorge peut procéder du souffle re- 
tenu , et celle des autres parties,, des vapeurs mélancoliques 
qu'on voit souvent vaguer par toates les parties du corps. 
D'ob s'ensuit que ce signe de possession n'est pas recevable. 
Question : Si le sentiment stupide et étourdi , ou la privation 
de sentiment, jusi^u'à Être pincé et piqué sans se plaindre, sans 
remuer et même sans changer, de couleur sont des marques 
certaines de possession? 

Képoiue : Le jeune Lacédémonien qui se laissa ronger le foie 
par an renard qu'il avait dérobé sans faire semblant de le 
sentir, et ceux qui se faisaient fustiger devant l'autel de Diane 
jusqu'à la mort sans froncer le sourcil , montrent que la r^tO' 
lution peut bien faire souffrir des piqûres d'épingle aaa^ crier, 
étant d'ailleurs certain que dans le corps humain il se reO' 
contre en quelques personnes de certaines petites partie» et 
chair qni sont sans sentiment, quoique les autres partii:« 'jii Mst 
alentour soient sensibles, ce qui arrive le plut f^-iitarot par 
quelque maladie qui a précédé. Partant, tel effet est h,'y„ie 
pour prouver nue possession. 

Question: Si l'immobilité de tout le corps q'.i arrive s 4« 
prétendues possédées par le commencement de lirâr* <!t'/TK.itt/t* 
pendant et au milieu de leurs pins forte* agltativr.i, «tt \; 
signe univoque de vraie possession diaboliqiie? 

Kpoiue: Le mouvement des parties du corp* <fUftt *'/<v^ 
taire, il est naturel aux personnes bien dispo*^ if. •« «^./vivr 
ou de ne se mouvoir pas , selon lenr juloMi : fart*,-.*, v* l« 
effet on suspension de monvemeat l'est pas erm^Aér*;,'^ y/w 
en inférer une possession diaboliqse, ai tm «SU* mmaii.it: h 
n'y a privatioD 
Quatwm : Si 
chien , qui se f 
ri*, une marque 
Bépoiu» : L'in 
toutes sortes de 
personnes facoi 
le cri et le chai 
(aire sans rem 
(ronve même 
dans l'estomac . 
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personne qui les forme de la sorte , et Ton appelle ces gens-là 
engastronimes ou engastriloques. Partant, un tel effet est 
naturel , comme le remarque Pasquier au chapitre xxvm de 
ses Recherches y par Tezemple d*un certain bouffon nommé 
Constantin. 

Question : Si le regard fixe sur quelque objet sans mouvoir 
l'œil d'aucun côté est une bonne marque de possession. 

Réponse : Le mouvement de l'œil est volontaire comme celui 
des autres parties du corps, il est naturel de le mouvoir ou de 
le tenir fixe, partant, il n'y a rien en cela de considérable. 

Question : Si les réponses que de prétendues possédées font 
en français à quelques questions qui leur sont faites en latin, 
sont une xnarque de possession. 

Réponse : Nous disons qu'il est certain que d'entendre et de 
parler des langues qu'on n'a pas apprises sont choses surna- 
turelles et qui pourraient faire croire qu'elles se font par le 
ministère du diable ou de quelque autre cause supérieure. 
Mais de répondre à quelques questions seulement , cela est 
entièrement suspect. Un long exercice, ou des personnes avec 
lesquelles on est d'intelligence , pouvant contribuer à telles 
réponses, paraissant être un songe de dire que les diables 
entendent les questions qui leur sont faites en latin , et qu'ils 
répondent toujours en français et dans le naturel langage de 
celui qu'on veut faire passer pour énergumène. D'où il s'ensuit 
qu'un tel effet ne peut conclure la résidence d'un démon, prin- 
cipalement si les questions ne contiennent pas plusieurs paroles 
et plusieurs discours. 

Question : Si vomir des choses telles qu'on les a avalées est 
un signe de possession. 

Réponse : Del Rio , Bodin et autres auteurs disent que par 
sortilège , les sorciers font quelquefois vomir des clous , des 
épingles et autres choses étranges , par l'œuvre du diable. 
Ainsi dans les vrais possédés le diable peut faire le même. Mais 
de vomir les choses comme on les a avalées , cela est naturel, 
se trouvant des personnes qui ont l'estomac faible et qui 
gardent pendant plusieurs heures ce qu'elles ont avalé, pais 
le rendent comme elles l'ont pris , et la lienterie rendant les 
aliments par le fondement comme on les a pris par la bouche. 

Question : Si des piqûres de lancette sur diverses parties du 
corps , sans qu'il en sorte du sang , sont une marque certaine 
de possession? 

Réponse : Cela se doit rapporter à la disposition du tempe- 
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leDt mélancoliqae, le sang daquel est si grossier, qu'il ne 
peat sortir de si petites plaies , et c*est par cette raison qae 
plusieurs étant piqués, même en leurs veines et vaisseaux 
naturels, par la lancette d'un chirurgien, n'en rendent aucune 
gootte, comme il se voit par expérience. Partant , il n'y a rien 
d'extraordinaire '. 

La possession du diocèse de Nimes, dont parle Aubin, 
est la dernière que nous trouvions mentionnée dans les 
ouvrages que nous avons consultés. C*est par elle que 
nous pouvons clore la partie historique âe ce travail. 

Il nous reste à aborder une matière plus difficile, 
c'est-à-dire à essayer de donner, conformément au but 
de cet ouvrage, l'explication naturelle des divers faits 
que nous avons racontés. 



CHAPITRE X. 



opinions diverses sur la cause des événements de Loudun : la pos- 
session diabolique , le complot contre Graudier. — Opinions du doc- 
teur Pétroz, d'Esquirol, d'Alexandre Bertrand. — Thèse de M. Sauzé, 
— Explication de ces faits par le somnambulisme artificiel. — Traits 
de ressemblance entre Tétat des religieuses possédées et le somnam- 
bulisme artificiel. — Conclusion. 



L'état des possédées de Loudun, et le mystère qui 
ooDTre rtiistoire des Ursulines , ont été discutés au dix- 
septième siècle avec une ardeur et une constance qui 
trahissent une conviction également forte dans chacun 
des deux partis. D'une part, on a admis que les Ursulines 
étaient bien réellement en état de possession , et que le 

I. Misiùire dev dioMes de Loudun, pages 247-H3. 
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diable s'était logé dsns lem- corps ; on a souteou, d'au- 
tre part, qoe la mort d'Orliam GraDdier ne tut que le 
résaltat d'à» complot lâchenient onrdi, et que tout ce 
qui se passa à Loadon jusqu'au supplice de Grandier 
ne fut qu'one comédie longuement apprise et docile- 
ment répétée, pom- satisfaire à la haine vindicative de 
Aicitelien. 

Nous n'avons pas à examiner le dogme catholique 
de l'existence des diables et de leur intrusion dans le 
rnrps bumain ; c'est là un article de foi qui s'admet ou 
se rejf^tte, et qui n'est point du domaine de la discus- 
5ùon. Nais nous aDons montrer le peu de fondement 
de l'opinion qui rapporte tons les faits dont il s'agit à 
une jonplerie, i une sanglante farce jouée par les Ur- 
sulines. Telle est la tJièse soutenue par l'auteur de 
Y}iisioirr à/s diables de Louàun , qui s'efforce d'expli- 
quer par le mensonge a. la supercherie l'état des pos- 
ji^Ms, f\ qui attribue tout, dans ce drame sinistre, 
à la bame ei i It secrète io^iralion de Richelieu. C'est 
nv^ cire. Sans doute le cardinal de Richelieu profita, 
T^ftar saùsfùre de vieilles nncunes, de révénemenl 
.)M-> bksard lu: enroyait, mais il ne l'avait pas fait 
ajiî:T^. La îiU^::'' q:u pesa sur le malheureux Grandier, 
iV fu; ^ s.;;?*rsi:'j,-ia dominante de son temps. Avant 
lui. V ;^:t« t^u^iii, avait en le même sort, sans 
^u'îiï.-';:^ perscc^a^ fuissant fill venu se mêler de son 
prvv^ A-ir^ ta scon de Grandier, les mêmes scènes 
s* i>aistt:t i-rfe 3e LxidaD, i ■ 
l>att\r*s f-'fcre*. i >î'-à r*» H»' 
lowM- $>.-u$ k ludia tfe Karré; 
teuu e» WKOucv* F**" ** supefsi 
Wur allaite si viw et si loin, qu 
re«\ de qwîques cirvoostances 
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Giloire et Saoterre allaient, eux aussi, Atre purifiés par 
les flammes^ 

Il est vraiment impossible de croire que 'la supé- 
rieure Jeanne de BelSel, et de jeunes filles honnêtes, 
élevées dans ce couvent, aient consenti i accepter un 
râle et h se préparer de longue main pour une odieuse 
comédie, dont le dénoûment devait être la mort d'un 
innocent et d'un prêtre. Et si l'on veut s'obstiner en- 
rare à supposer, contre toute raison, un compl&t tramé 
dans le couvent des Ursulines, qui donc aurait appris 
le même rôle aui possédées étrangères à ce couvent î 
Oui aurait si bien dressé à un jeu si difficile ces filles 
séculières, dont une, Elisabeth Blanchard, égalait, si 
elle ne dépassait , Mme de Belfiel dans ses tours de 
force! 

Ainsi, possession et rien que possession, jonglerie et 
rien que jonglerie, voilà les deux significations con- 
iraires qui ont été données à ces faits au dix-septième 
siècle. 

Les médecins eux-mêmes furent partagés, à cette 
même époque, entre ces deux opinions. Nous avons 
déjà cité l'ouvrage que le médecin Marc Duncan publia à 
Saumur en 1634, pour convaincre de fourberie et d'im- 
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croient être possédées ne l'étant pas ^ ? » Pour expliquer 
comment ces religieuses ont fini par se croif e possédées 
ne l'étant pas, il rappelle que les profondes médita- 
tions, les veilles, les fatigues, les longs jeûnes, exaltent 
singulièrement l'imagination des individus mélanco- 
liques. < Il serait à désirer, dit-il, que de tels esprits ne 
s'adonnassent pas à la vie solitaire et religieuse; car la 
fréquentation ordinaire des hommes leur pourrait servir 
de préservatif contre de tels maux *. » Duncan passe en 
revue les phénomènes qu'il a observés lui-même chez 
les fanatiques de Loudun, la connaissance des langues , 
la pénétration des pensées , les mouvements convulsifs , 
l'augmentation de force musculaire, etc. ; il ne voit 
rien dans tout cet ensemble qui soit différent de ce que 
l'on observe chez les individus affectés de mélancolie. 
Cette dissertation de Duncan, qui se distingue par une 
netteté d'expressions et de vues bien peu commune 
chez les médecins de cette époque, est une œuvre très- 
élevée de philosophie. 

L'opuscule de Duncan avait dû faire une sérieuse 
impression sur le6 esprits, puisqu'un partisan de la pos- 
session tenta de le réfuter. Dans un Traité de la mé- 
lancolie^ Pilet de Lamenardière (qu'il ne faut pas confon- 
dre avec La Ménardaye, prêtre qui a écrit au siècle 
suivant un ouvrage en réponse à YHistoire des dia- 
hles de Loudy/n^ d'Aubin) s'attacha surtout à combattre 
les opinions de Duncan concernant la mélancolie. H 
voulut prouver que Duncan était tombé dans une lourde 
erreur, en professant qu'un individu mélancolique^ c'est- 
à-dire maniaque, peut, dans un des accès de sa folie, 
s'exprimer en latin sans avoir appris cette langue. 

1. Discours sur la possession des Ursulines de Loudun, page 13. 

2. Ihid.y page 14. 
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UDt, après plnâenra béâiatiins de pensée, en înYSir 
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possession qu'à b décTOJre. > 

Plu^DTS critiques des IjKrn^ai^yna de Pidonx drcs- 
lèrent, maDDScrites, à PoilieT^; xixaine ne iiit poortut 
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le pseadonyme d'EuiaUm. ISdoos txnl devoir r^Kiodre 
^ soQ critique par noe noorelle disienat)<Mi. qui n'est 
gDèfe consacrée qa'à renvoyer i «n oensear ses épi • 
tbètes injarienses, et à défendre, par des citations 
grecques, les solécismes latins dont il avait ématUé ses 
isercitationes*. 

Mais tous les savants de cette époque n'adinetlaient 
pas aussi facilement que Pidoux, le fait de la posses- 
ûoo. Thomas Browo , dans son livre Beligio medica , 
terit ■ qu'il croit qu'il y a des hommes possédés du 

I' lellre du tieur S^fgtiin, mrdfcin. Tours, le 14 
l-i*e par le Mercure françoU, l. XX, p. 772 à 780, 
'l'ts da procès de Gnndier. Ce récit est d'un pirtisi 

'ruioD, mais il est ialéressanl comme étant écrit 



y. iHoetùma Joliodnnentimn virginum fronciti 
"MfictPûfacKiuif, Esn-cilofio mtdica. Ptclocit, Iffi 
(3'Mllion en 160 pages, io-B, 163b). 

1 Qrrwtana dtfemio exereilalionum Francùei P\ 
Miodtmmriwnvirginvtn, advtrtui Eulalium , Fia 
î" piges. 
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diable, mais que beaucoup aussi sont tourmentés de 
mélancolie*. » 

Gilles Ménage, dans la vie de son père, dit que Grandier 
fut accusé injustement, et il ajoute In anno 1632, 
accidit ut aliquot virgines Lodunensis cœnobii uteri suffo- 
cationibiis^ ut verosimile est^ laborantes^ adeo vexarentur, ut 
eas a dsemone correptas crederent homines superstitiosi*. 

Telles sont les opinions que les médecins ont émises 
au dix-septième siècle, touchant les événements de Lou- 
dun. On voit que tout se réduit, sauf pourtant les con- 
jectures de Duncan et de Gilles Ménage, à rejeter ou à 
admettre le fait de la possession, à accuser les exorcistes 
et les sœurs d*une fourberie indigne ou à proclamer leur 
innocence. 

Les médecins du dix-huitième siècle ne nous ont rien 
laissé concernant les phénomènes que nous étudions. 
Mais à notre époque, la médecine, éclairée par les beaux 
travaux des aliénistes, a pu revenir avec un critérium 
nouveau sur les phénomènes de Loudun, et l'explication 
scientifique de ces phénomènes a commencé à devenir 
possible. 

En 1813, le docteur Petroz, dans un article du Diction- 
naire des sciences médicales sur la catalepsie ' , compara la 
maladie des Ursulines de Loudun aux faits de catalepsie 
hystérique dont Pétetin, de Lyon, venait de publier la 
description. 

Dans un article sur les convulsionnaires, publié pendant 

1. Herryweather, qui a traduit de l'anglais en latin cet ouvrage de 
Brown^ y ajoute en note que les religieuses de Loudun se crurent i 
tort possédées, puisqu'elles furent guéries plus tard par les secours de 
la médecine. 

2. Vita Pétri j^rodii et GuiUelmi Menagii, seriptore jEgidio Ména- 
gea, Paris, 1675, p. 82. 

3. Dictionnaire des sciences médicales, t. IV, p. 283. 
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la même année et dans le même ouvrage, article plus 
spécialement consacré aux conTulsionnaires deSaipt- 
>[édard, le docteur Hontégre cite divers faits et phéno- 
mènes du même ordre. It parle, k deux ou trois reprises 
et en passant, des possédées de Loudun, qu'il considère 
comme atteintes d'une maladie nerveuse produite et 
entretenue par l'imitation. 

On doit à Esquirol une étude très-complète de la démo- 
yiomanw. Ce travail, qui parut d'abord en 1B14 dans lei>tc- 
lionnaires des sciences médicales', fut réimprimé plus tard 
dans son grand ouvrage. Traité des maladies mentales. 
Esquirol rapporte les phénomènes de la possession des 
L'rsulines au genre de folie qu'il désigne sous le nom de 
dêmonomanie ; it décrit de la manière la plus précise 
tous les symptAmes de cette affection cérébrale, non 
étudiée avant lui. 

En 1626, parut l'ouvrage d'Alexandre Bertrand, qui 
a pour titre Du magnilisme animal en France, et qui est 
relatif à l'étude générale du phénomène que l'auteur 
désigne sous le nom d'exiase. On sait que Bertrand 
a tout eipliqoé par le phénomène de Yextase. Pour 
lui, la possession des Ursulines, les convulsions de 
Saint-Hédard , le mesmérisme et toutes les crises du 
magnétisme animal, ne sont que des manifestations di- 
verses de ce phénomène de l'extase. Ch"-"" i-"»»-« =» 
qui prouve bien l'inconvénient de tout s 
reille matière, Alexandre Bertrand, qui d 
lement un savant médecin, mais aussi un 
losophe, est tellement dominé par cette 
systématique, qu'il va puiser ses preuve: 
nioignages dressés par l'accusateur de 

1 Dicîioimaire du teitnai m^dteolM, t. VIIl, p. 
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s*empare, sans hésiter, de tout ce qui est écrit dans les 
procès-verbaux de Laubardemont , comme s*il était pos- 
sible que Tennemi de Grandier ait pu, dans le relevé 
des dépositions , se montrer impartial et s'abstenir de 
toute falsification bonne à préparer et à motiver la 
terrible sentence à laquelle devaient aboutir ses pro- 
cédures. Les procès- verbaux de ce fameux commis- 
saire étant plus favorables à l'opinion qu'il s'est formée 
des phénomènes de Loudun, Alexandre Bertrand les 
choisit de préférence aux faits et témoignages recueillis 
par Aubin , historien qu'il déclare tout à fait indigne 
de foi. 

Alexandre Bertrand a fourni de cette manière, en ce 
qui concerne l'explication de la possession de Loudun, 
des armes précieuses aux spiritistes de nos jours. M. de 
Mirville et consorts, quand ils veulent établir la positive 
intervention du diable dans les phénomènes observés au 
couvent des Ursulines, aiment à citer à ce propos les di- 
res et opinions d'Alexandre Bertrand. Us triomphent de 
pouvoir s'appuyer sur la science de ce médecin qui a ac- 
cepté, toutefois avec des commentaires bien différents, 
les mêmes témoignages qu'ils invoquent eux-mêmes en 
faveur de la présence du diable. Us ne craignent point dès 
lors de donner ces faits pour aussi vrais que si ce mé- 
decin les avait observés et décrits lui-même. Bertrand, 
qui écrivait en 1 826 , devient ainsi , quant à l'exactitude 
des faits arrivés deux siècles auparavant, une telle res- 
source, un si bon garant, une si grave autorité pour les 
spiritistes, qu'ils aiment à jurer par sa parole plus encore 
que par celle de Laubardemont, et qu'ils reçoivent tout de 
sa main, les yeux fermés, même des erreurs de chrono- 
logie. C'est d'après une des notes de Bertrand que M. de 
Mirville a cru pouvoir affirmer sans hésitation que This- 
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torien des Diables de Loiudvn écrirait pliis d^'on siècle 
après cet événement, ce que nous avons plus haut dé-^ 
montré inexact. 

Nous avons déjà eu roocasion de dire en quelques 
mots ce qn*il faut penser de la Téradté d'Aubin^ que 
ses adversaires citent très-souvent, tout en Taccablant 
(ie mépris , et que personne néanmoins n'a jamais pu 
réfuter \ Si nous ne nous étions pas fait une loi d'é-> 
<^arter de cette discussion les considérations purement 
morales, nous dirions qu'Aubin, n*ayant personne à 
faire brûler pour sa satisfaction propre ou pour celle 
d*autrui, ne peut être suspect d'avoir sciemment altéré 
les faits qu'il raconte. H était protestant, mais ta victime 
qu'il plaint et pour laquelle, si l'on veut, il prend parti, 
n'était pas de ses coreligionnaires. Entre des catho* 
liques qui veulent à toute force mener au bâcher un 
prêtre catholique, il pouvait bien rester, sinon indiffé- 
rent, du moins sans passion autre que le mouvement do 
l'humanité révoltée. Est-ce là ce qui peut faire déchoir 
ihistorien et lui enlever toute créance? Le récit d'Aubin 
porte un cachet de bonne foi qui nous garantit au moln^ 
la matérialité et la vérité des faits qu'il raconte. Il uMlt 
d'un droit légitime, en (Hnettant ce qui s'était pnm^ Anun 
les exorcismes que Mignon et Barré s'ob^linai^t k Mm 
daodestinement sur les Ursolines, mfi]ççr^. hnAéitfJin^A 
du bailli et du lieutenant dvil, et qrji nV>nt pu i)f(nrêt nu 
procès de Grandier que par ime pr^irirAtUptt tfifftimtt^, 

I. Cest dans cette inîent'.r, rv» fit V^ ' "m-^m^a 4^ ff* y^f'* >* 
'l*re : Examai H éitcwmtm eritufH^ 4^ Cff ^tMfê 4^f /ff^M>f 4^ fini^ 
J^Mi, Liège, in-lî, 1*49: œa.^ * ïir'î* 1*» *» -^ vm- • .• • "/«^ ,*<*- .*♦'» 
•••critique a atteint «a bat. '•*^f-'i-'l "> a •..''j'^î..« i i ., ^ , ^/ 
roîm^, comme il appeCe tonjr.nn \ v\*t\ ',n »• »»-"» *;»'',♦,'■- a «t»^ . "f* 
«inage le |MCle ée C vw m it^ r mr^r. ^ i^m*sm4 t \ *,-'>/ »»^i -»«» • >f • 
'•^tiux enfers, dans le cahiniK tu :.»y.^nr , ;^ .'n^'^>«* f^-^^ ■•t ♦ î i ; 
>' urs citée par Aabin . paoi» i : 
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L^ seoi nnt ie .^'ustoriesi ies Diables et Lêmdun^ c'est, 
naos Vvrmss iiU TiîtiTfaiiBr à une pcrpâodle saper- 
:ni!r!e :e n» la. scem» is sm tBsnç» se peut panroiir 
iâ3Epliqmr jAliiiQiteflDffiat jans Ti^tit des prâendoes 
lasBeàees^. ^lais- s ."ctte pnioempatàBi amène qadque- 
âii& Aubin i iresentBr les âits shs le jour de son 
Tvnnien» *::st ^jtvtwi naos âmmit InL-mètoe le moyen 
ie leur rwnire leur ^raritahie giiygftponnre, en reprodoi- 
ant j^^iuBDinezit» et isis je îongoes pages, les ver- 
rons iesr larosais leî^ lius outrés «fe la possesâon dia- 
joilinie : ifi iorte çl iv-ec son Ibrre seoly pounu qu'on 
suit -soeaiqit ie ses ic^ngésy (hi cent redresser ses er- 
rsnrs Xioorîtr^atiaiL. 

Lii ±ttmiï rAleaBBBfi:^ Bisctrsiid coneemant Yextase 
narot aea ibrsfi nE ictantiaa an médecins de notre 
dstfiiutt^ «st dn c» {oî ^oisceme Igfiirt Je la possession des 
Ccsgfinffi? vfiî r.Tinhm Z^aùBOT ne ftesàt nullement à 
"jL sabâCcuBT i. r^s^Iic^aa médicale si heoreosement 
t»at&e ?ar XontË^rt^ et lâi^uiroL 

Cl fiev^ «fes hâîgtttnx vfe Pdrisy duis sa thèse inau- 
mnle le iiicte!izr zïrîsentfe à ia Factdié de médecine , 
a r^isome Des vroes ar^cédemmeot émîses sur œ sujet 
;.ir I^qciir:! et Xaatirâre. Ikuts eeXHt thèse, sootaïae 
ea acveoiJbre 1^:!% V- Cfaaries Samé, après on très- 
cQcrt ÎL5^tcdq;ze \£ss êTtesmeats de Londmi, arrange, 
iprès cacp^ sms le tiCre dToterrafioiis, rédigées dans 
Li forme de celLes qui se lisent dans nos oamges de 
pathologie . îe dêtiil des bits que rhisloire aoas a 
coQserfés concernant lespossédées deLoodoB. QKob- 



1. Essai HKtib*«>-4ùMrài|«r saar la j po oeWt » et -^^_w^ 

tenoe le 4 r>i»^«siî>c« i;^«a à la Ficaité de BaédecUieéil||^^Bpa\ 
pa J. ClATj^ Sisz«î, ae à :a Xolhe Saiat-Hécajc 
âO pages- 
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serTatïoDS f H? t> m nn"'^ J& sanerisiDi.. Saamw ôf- iteln^.. 
r.laire de SazOi. lanif àt là. iintK jwscr Annss ot 
Saint-JeiD). Eâfi^>elL fiiaro^rt- seaiiiert- Hitsaneti. 
Bastard (sœqt EJsËbelL ùt itamEt-Ir-oi; ^ Jt ? Sorir^ 
le capocûi I^ftixiDt. ît î". Tr^Diniilit ^raDDoilit tu 
Saiot-Rémi;. an ii^rt capuniL ùdh: ît iude x'e t^ fit 
cooserré, et k t±âT3rpsL Ksimtiiiri. 

Dans sa dis^nUti:'::, M. Secze rsrrsfliiii, et ïcf «à.'a~ 
tant, les opini:-iis de Ikicisçrt fC iflssiJriù. I rMarâe 
les possédées de Losdan cmcme Ea^iitts àf âJifSvs.Tei' 
maladies nerteoses, Ti-js^i^nt, TerDixatiie, « C te- 
sidère les exordsles ea-ni&MS ç-gr.mg aaeàfc i k-sr 
tour de fiJie relizieose, t'est-i-dire de deaiLCMûaiùe. 
Mais le phéoomèoe de li ccm^sissance de la ian^je la- 
tioe et œlui de la péDétration des pensées de l'exorciste 
par les possédées , sont iHen difQciles à expliquer ^ 
Von se borne à ûtToquer Tfaystérie et rérounaanie des 
religieuses possédées. M. Sauzé se tire d'embarras en 
DÎant ces derniers raits.ou en cberdunt & prouver qu'on 
peut les révoquer en doute. 

En voulant nier, au lieu de chercher à l'expliquer, le 
phénomène qui mérilail. peut-être , le plus l'attention, 
en amoindrissant ainsi la question pour éviter une dif- 
Gcullé gênante, H. Sauzé s'est privé du bénélico qui 
aurait pu résulter pour lui de l'étude attentive à la- 
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séqnoit à la naènie créanee, et c'est sur leor ensemble 
que aras fams reposer rexpiicatian natureUe que nous 
aTQos à présealar à notre tour, a{irès les savants qui 
nous ont précédé sur cette matière. 

Or, un fait primûrdial» indubitable et qui ressort avec 
la plus érideme darté de Y Histoire des diables de Loudw\^ 
comme des mémoires du temps» c*est Fexistence réelle 
^ non suiHiiée d^une mataiHe nerveuse chez ks Lrsu- 
lines. Cette malaiiift était une hystârie conTulsive am 
diverses comptirati<Ms> Dans les symptômes auxquels 
ces rdigieuses sont «i proie, on trouve tous les carac- 
tàr^ habituels dn Thystme conTuLâve : kar proloDga- 
Masu kur progrès sous L'empire des remèdes mal enten- 
dus qu^on y applique, teur contagion rapide et l'état 
moral ^itraordinaire qui accoaq»agne presque toujours 
cette af eetion uerveuse extraordinaire. 

Voici comment le médecin Pidoux, qui a observé les 
én^rgumènes dans leurs crises^ et qui a publié en 1635 
les Extivitiuii^fua dont il a été déjà question» décrit d'une 
manière générale Tétat des religieuses possédées. 



« Ddiraot. vQcifeiaatiir» iid«at^ plonat» ejalant, jvsloDgani 
a^g«ruat lin^uauu obsoena ioquuntur, exsecranda edunt, mol- 
toii pugnis imp^Uint , coatorquent et obveisant , stupenda 
tfxerceiK > iiiisu TQlutaator» et sese rotant , connilsiQiies mi- 
TarsaltiS «t partîcaîares patiiuitor, in f^Tfrta^es rapiontor, 
qaaestianibaâ romano idiomata presertini propositis et sspiQS 
repetitis apposito , sed vernacalo , sermone respondent. Yero 
omnia ni;udLxne ai loipefiaDi sacerdotis exercent (p. 16). Ia>- 
mot« maaent, poùns rigent, transfix» non sentiont, et tao- 
qoam tardco missiasdio » aat opio sopit» ; aliquûido sec 
x«^nrant , sed jaoent veluti morto» (p. 21). Qasdam ex ^ 
talis tantom solo affina^ r^exo ad posteriora corpore, finniter 
ad solidnm tempus stant y^p. 37). Aiiae homi jacentes nec ar- 
ticnlaûm, sed erado quasi trnnco et rigido oorpore , se ipsis 
assurgont. > 
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AatÛD, piiUat ffl tenoes de m^ais des canvii]- 
^ ions des Ursofines. les aiq>e31e souvent des • loais de 
bateleurs. > Hais, de bonne foi, les phénomèœ démis 
^r Pidooz sont-ils des tours de force, leJs qae les 
font les bateleurs oa les saltin^janqQesT Oui a jamais 
vu dans les représentations de la foire quelque chose 
qui ressemble à ce qui s'esl passé dans nue des séanoes 
'auxquelles assista le dac d'Orléans T Cétait k P. Surin 
qui exorcisait. D'abord , la snpâîenre adon le aint 
sacrement en donnant tous les âgnes d'us Tîoleot dés- 
espoir. Eosnite ■ le père, r^iétaot le ctanmandanent 
qu'il avait déjà fait , mît le cwps de la possédée dans 
une effroyable conmlsion; tirant une lai^oe bonibie- 
ment difforme, noirâtre et boutonnée on greoée comme 
du maroquin, sans être pressée des dents, et sècbe 
comme s'il n'y avait jamais en d'humeur, et la respira- 
tion n'était nullement forcée. > 

Ce qui suit, pour être moins caractéristique de l'hor- 
rible maladie des UrsoUnes, paraîtrait encore impos- 
iible sur un théâtre. 

( On remarqua, entre antres postares, une telle extension de 
jambes, qn'il J avait sept pieds de lon^ d'un pied à l'antre, la 
fiile D'en ayant que quatre de haatenr. Après cela, le démon alla 
la jeter aoz pieds da père , qui tenait le saint sacrement en 
miin. Aj 
première: 
k tour ei 
lecarreai 
sur l'épL 
aussi; en 
deuicèté 
postnrea 
loaefaint 
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haa£tismea/i lixns j£s sDsmoîires. L*ji£;ï3alâo8i cessa pea après, et 
la f3e TewTLi osiâèpsaassEii àdïe, ii''ajaiit pas le pouls plus 
énm fse s'il ae se fin lâBBjatsBé 2*eitraordî]iaîre *. > 

?S»go5 pnsns le lectsor de faire attoition à cette der- 
nière drocBistaDœ, qnH lelniu w cr a constamment dans 
rhîstoîre des coiimlâomiaires de Saint-Médard. Après 
leois cfiâ», 1b émergamèoes de Saint-Médard D*é- 
takait ni £il5gué»m înoommodées des efforts prodi- 
gieux qd^cSes avaient fuis, non plus que des horribles 
SBcoms* qu^on kor avait administrés. 

Bumi ks antres possédées, on en Toit qni courbées 
en arrière, fiAiées en double, marchent la nuque posée 
sur les talons. 

c Je TÎs mie diose^ dît le P. Sorin, qui me surprit beaucoup, 
et qui était ordmaire à tontes les possédées; c'est qu'éUQt 
leiiTenées cai arrièie, la tfiie leur Tenait aux talons, et elles 
maiduîeat ainsi arec une vitesse surprenante et fort long- 
lemps. J'en vis une qui^ s'étant rdeTée, se frappait la poitrioe 
et ks ^Auks avec sa tête, mais d^une si grande vitesse et si 
rudement qu'il n'y a an monde peisonne, pour agtte qu*il soit, 
qui puisse rien Csiie qui en approche', i 

c Un autre jour, ajoute La Ménardaje, en parlant de quelques 
antres leli^euses ^ elles se distinguent par leur souplesse...* 
Dans leurs assoupissements , elles deviennent souples et ma- 
niables comme des lames de plomb, en sorte qu'on leur pliait 
le corps en tous sens, en devant, en arrière , sur les côtés, 
jusqu'à ce que la tète touchât par terre; et elles restaient dans 
la pose où on les laissait jusqpi'à ce qu'on changeât leurs at- 
titudes \ 3 

Tel était encore k cas de Mme de Sazilli, une de celles 
qui furent exorcisées en présence du duc d^Orléans. 

1. Histoire des diables de lowdun^ 333, 234. 

2. Cétaient, comme nous le Terrons, de grands coups de Mcbes ' : 
de barres de fer. 

3. De La Ménardaye, Examen, et disauiûm erùique de VMMf* 
diables de Lmtdun, p. 351. "^ ' 

4. De La Ménardaye , toc. cit., p. 479. 
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saient de chercher ailleurs une cause qu'ils croyaient 
toute trouvée *. 

Ce que n'avaient pu découvrir les philosophes les 
plus experts de Tépoqtfè, ni le& sceptiques les plus dé- 
clarés, ce qui avait échappé aux médecins mêmes pour 



1. a Les souvenira de la maladie de Loudun, dit M. Calmeil dans son 
ouvrage sur 2a folie ^ font peu d'honneur à la science des médecins de 
l'époque. Les Ursulines aj^elèrent à leur secours presque tous les mé- 
decins des -villes grandes ou petites, situées dans un rayon distant de 
vingt-cinq à trente lieues de la communauté; des remèdes internes fu- 
rent prodigués aux malades ; personne ne s'avisa de recourir à un plan 
de traitement régulier et méthodiquement suivi. A dire vrai , la volonté 
des médecins était dominée par celle du clergé, et la médication la 
plus rationnelle eût été rendue infructueuse par la stimulation qu'en- 
tretenaient les conjurations, lés adjurations de tant de moines occu- 
'pés à combattre les démons ; mais il n'est que trop vrai que presque 
tous ces médecins comptaient plus su^ l'efficacité des exorcismes que 
sur la puissance de leur art. Jamais la crédulité de leur esprit ne se 
montra d'une manière plus fâcheuse que dans les réponses qu'ils firent 
aux questions qui leur furent posées pendant le cours du procès d'Ur- 
bain Grandi er. Sur vingt-quatre à vingt-cinq rapports qu'ils rédigè- 
rent, non- seulement il n'en est pas un seul oui il soit dit explicitement 
que la maladie des Ursulines n'ofi'rait rien que de très-naturel, mais 
encore on s'extasie dans tous sur l'étrangeté des phénomènes que l'on 
a sous les yeux, et on finit par conclure que la science du diaUe est 
seule capable d'opérer de pareils prodiges. » {De la folie ^ t. II, 
p. 72.) 

Il ne faut pourtant pas confondre ici les médecins de quelques gran- 
des villes qui vinrent au nombre de plus de cent, mais en simples ama- 
teurs, avec les hommes de l'art qui eurent seuls à rédiger des rapports, 
comme membres de la commission officielle nommée par Laubarde- 
mont. Parmi ces derniers, Fanton, de Loudun, ét^it le seul homme 
de mérite et de réputation, et il ne croyait pas, pour sa part, à l'ac- 
tion des diables sur les religieuses; mais, menacé par Laubardemont, 
qui fit m^me contre lui un commencement de procédure, il eut peur, 
rétracta au moins à moitié ce qu'il avait dit pour expliquer naturelle- 
ment la maladie de la supérieure , et borna désormais son opposition à 
ne plus mettre les pieds dans le couvent des Ursulines. 

Les médecins étrangers à la commission pouvaient parler plus à leur 
aise de la possession. Parmi ces derniers, nous avons cité Duncan, 
qui osa écrire un livre pour dévoiler les fraudes qui furent commises 
aux exorcismes, et ramener à une explication naturelle les phénomè- 
nes des convulsions des Ursulines. 



I 
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rexplication des phénomèiies de la possesaioD des Urso- 
lioes, ce fut un prélat, on prince de FÉglise, qui en eot 
le premier le soupçon , et qo| par sa sagacité sot de- 
vancer une découverte physiologique qui n*a été faite 
qu'à notre éqoque. 

Le lecteur se rappelle ce qui se passa à Boarguei], 
dans la c(Hnparution de Barré et de ses énergnmèoes 
devant les quatre évéques. Nous avons rapporté les pa* 
rôles que le cardinal de Lyon adressa à cet exorciste : 
Et fie voyeZ'Vous qxte, quand même ces filles ne seraient 
pas e/fectwement possédées, elle croiraient F être sur votre 
parole! 

Selon nous, le cardinal de Lyon mettait ainsi le doigt 
sur la véritable cause de la maladie des énergumènes 
de Ghinon, comme de celles de Loudnn et autres lieux. 
Plus on examine, plus on scrute les récits de ce qui se 
passait aux exordsmes, tant dans le premier que dans 
le dernier procès de Grandier, plus on arrive à se con- 
vaincre que l'état dans lequd les Ursulines, déjà ma- 
lades d'une affection hystérique, étalât jetées par les 
adjurations de leurs exorcistes, n'étaient le plus souvent 
que le somnambulisme artificiel, c'est-à-dire l'état phy- 
siologique dans lequel les magnétiseurs de nos jours 
jettent les individus qui se soumettent à leur influence, 
et qui peut être produit par différents moyens. L'appa- 
reil déployé par les exorcistes, leurs adjurations, leurs 
gestes imposants et forcenés, tenaient lieu des manipu- 
lations que nos magnétiseurs emploient pour endormir 
leurs sujets. Opérant sur des jeunes filles nerveuses, 
malades, mélancoliques, les exorcistes produisaient chez 
elles une partie des phénomènes auxquels donne lieu le 
somnambulisme artificiel. 

n est dit dans les procès-verbaux des séances d'exor- 
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joHi ;ea^ 3£â^ ix isrsu cmioeoiBatî nBmavqiié plus 

-rnnnmHtaftt >ignzcffit. /"-éa TnBgrwttrpiff dit Agpiwtiiçv^ 

TB«r iJsinoTer >, bc:; 'ïî:5^ ù It rmnteE gar &s tnTaax 

ois: rneeeatss, ^r»:jar iil:-:;?^ .iuiu fg^ Iteaitegg (zaoractères 

I*!.'-îai TWîrrr^ijra- >u Ji/j^socimiù.. JiiteniiiBne chei le 
io^eî, tanûl met rmatsir ^ÉtanqiUF is& noBoftires» tan- 
:ôl jim rrââiau:»!! oriusnilirs. In x wrp&is^ftanBt Qpiges 
iS9:. :b^'>, îesr :3s^ :ntnn«it& i& *3Étet coiifsnr ihb de ce 
THfcrîiigimit mmcniam ins: Ifis- HcsiQiaes prélendiies 
lOBbiees. I^ ^^BT onegniîtttniBr ihtecimnff somat lin- 
sasUniita. ]faii^ isranfr "m. ?i^s iStl ^ uni siSH^fe très- 
mâ: ia iSS: â9inpnirdÎ£HBnBnr ifî ùt aoxaififfîlié^ |ieniiet- 
*xwit ie ^fauH! ^f lutn tst ontt^iî Iti ^sod: sants que h 
acmédés d^iraiiyàt* la nmimire atHitimmiiL de donkiir. 
« ilr jr^v^aion u «tin^nenr . uwi f âirs ^«^ ^pmei sans 
« liainàr.^. itms — *niur ve timiu» iiour afiarupar dr «•«- 
'«7ir^ « «st miif ifis {Uffîttunff sfrosafess à riimhersité 
<fe BbntpirfliHn. es tfai montra cam&flsi c^ état défait 
ârsâ-éqiDsit^^êiiéraLciie]? tes posséda de I^^ et 
cteChman. Lsa^itatiaiK tstr^yas:^rtùtâsssm^tdn 
pools^ feaBl&aîoa de TouiDe^ sont emnare des caractères 
propres à réwit BBjgTnHJqqg et qoi se letrooreitt dans 
iDCEfies les (iescriptioiisqaL mos cntt é^ cQn^erréeSy des 
phénofBèaes e&rts par les déflKHùaqoes de ces deux 
TiUes. 

n n'est pas jusqii^i la manière deproToqucrrétat 
magnétique on hypnotique, qnien ddiors de Fexaltattoii 
religieuse, ne puisse être inroqué ici comme moyen de 
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similitude. Dans ce questionnaire qui fut adressé à la 
Faculté de Montpellier , et auquel la Faculté, réduite à 
la science du temps, fit de si pauvres réponses, on trouve 
ce trait : - Question : Si h regard fixé sur qvdque objet, 
sans mouvoir Vœit ^auctm cété, est une bonne marque de 
possession. . Ce n'est pas là, répondrions-nous aujourd'hui 
une bonne marque de possession, mais un moyen eicel- 
leot de provoquer l'état d'hypnotisme ou de somnam- 
bulisme artificiel, la véritable possession du dix-sep- 
lième siècle '- 

Il a été constaté de nos jours, par mille expériences 
faites par des hommes consciencieux et sur des per- 
sonnes de bonne foi, que, dans l'état de somnambu- 
lisme artificiel, un individu peut subir la domination 
d'un autre jusqu'au joint de perdre son individualité 
propre, d'être privé de toute initiative personnelle, 
d* obéir aux suggestions d'une volonté étrangère, de 
recevoir des pensées qui ne sont pas les siennes, de pro- 
férer des paroles qu'il ne connaissait pas ou qu'il avait 

I. C'est M qu'a proclamé un de dos médecin» les plo« diitin^és, 
M. le docteur Giraud-Teulon . qui s'est liTré récemineiTt k de* étodes 
pratiques pleines d'intérêt sur rhjpnotisme. En rendant compte dans 
la Cattlle midicatt de la première édition du présent ooirage, H. le 
docteur Giraud-Teulon , adoptant l'eiplication 'ine nons donnons ici, 
l'eiprime en ces termes :•£□>« rapportant au i descriptions rtni nom 
sont parrenues de la maladie de Loudun,el les comparant ïnosproei»- 
lerbaoïdes pbénomioes de l'hypnotisme, iln'ya pins i te dire : cm 
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onbfiécf EH» SBL état arAnsire^ et dont, après la 
côK, il m& coMTfe plioB aociiK sMicBir. Il soaitdilG- 
cflg fc Bg g» rgeomBfee^ & feg f MiMwrtpcs qpi se ma- 
diex les UraoBoB^ et facl» dâsioiis étaient 
et pcodÉIfiK 

Sin» sfoos dît sQvitBt; et îE est {mftilaiiait avéré, 
fi» Ig én rrjpTrtTT de LamÈmm b*^ *» jjml pas qmsciepce 
é» fUpoaîtkns BMrtnkes cpf «■ tiriil dTcHes par les 
eaDRBflBes^ SemoiKs à leor éM satnrd, elles enten- 
daieat parlo*^ eonune toute la TiOe^ de Faflkire da pro- 
cès et dn rôle qifcRi j faisait joser à leurs déoMMis. Alors 
elles étaient prises de servpoles^ épnaiaient des re-> 
K se contredîs^QBt, se réferaetaîciit même pohli- 
aa grand scandale des âolears de la pos- 
te arrétemjoiir Jeanne de MM, an BQomoit 
où, dédiirée des plus afEreftx remords» efle Ta se punir 
par le suicide, lïlbas aimns reporté les rétractations 
qut dictèrent à trns possédées le regret et rh<Nrreiir 
de kar conduite* Claire de Sazilli répéta, après la 
mort de Grandier^ les dédarations qn'elle avait laites 
pendant qa'îl viTaît encore- Mais ces mnimores de 
leor conscience rérollée étalait Inentftt coorerts par 
la Toix qu'on faisait parkr étiez dles au prochain exor- 




c Le persQDnai^ de démQaîaqoe, dit Aubin, fatiguait la 
acEor daire et la sœur Agnès , et dans les accès de leur maa- 
Taîse hnmeor, elles firent souvent, depuis la mort de Grandier, 
les mêmes déclarations qu'elles avaient déjà faites pendant 
qu'il vivait encore. De plus, la sœur Agnès, étant un jour 
exorcisée en présence d'un miédecin de Chiteaugontier, qui loi 
proposait quelques questions m grec, elle répondit ingénu- 
ment qu'elle n'mlendait paseeiîê langue, H qu'elle ne fanait j^ 
mais appri». L'exorciste laquereQaen des termes qui fusaient 
plutAt comprendre qu'eQe ne s'acquittait pas bien de son devoir 
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e qui pût faire ertàn qo'elk titai: efle.-ajw- 

-enr possédée; et il continua ensnils âl'eiQTâMî-flf taoKn 
:..rce. Mais elle s'impetienla «t s'écria, çv tUf r.~—' 
'■■maniaque-, ?"'*^I avait tonffteny* qu'on la (iwn 
■tatlier, pour TobUger à ftàrr taOs i» eAowrçi 

.,.'>Jm:; 9m «Du* ■( r«a sMinm -" 

,urlU était bien maOïeurrtue fUre n , 

Les lannes dont elle acconipBgT)» ce discoms en iiTereni de 
teoi de 1» plapart des «Bsisbuits, gni ae cro»aiom pas on*- » 
■:y. le diahle qui pwlâl lin» P" ">«. «* scnJenieni pour ûure 
drpitaai eioroisttti. 

< La sœur Claire, étant eiorcisée en présence â'oz £to:^ df 
Saamor el de plusieurs antres personnes, ha brtiet ss^ or fi; 
s 3&é, dont son exorciste se serrait poarenfiiser ^la ù ms 
itmoM. Lorsqu'elle sentit de la danlenr, elle se î*:;r» ints- 
-aement des maina de l'exorciste , dép!c«aiit sa cn^iz-cta . « 
j. clamant contre la tyrannie de ceoi qoi la contrainiûeii: ie 
feindre qu'elle était possédée ; et elle pria Dieu irdeMiil de 
la tirer de la misère où elle se trooTait. Ïm ietnem çu rt-KMp 
■'Ut fille est extrêmement not^ , dit alors l'exorciste . tt U Dum 
;jil invoqueest Luàfer. — Celaestfaux, répliqiia4-«1ie.j~i>-v^w 
> iToi Dieu , créateur du ciel et de la ferre. Ensuite, étant tnss- 
priée de colère, elle sortit de l'églisa, en prote^lut q-j'efle 
t'j rentrerait jamais ; mais elle fut suirie par une dama de 
ilDilité, qni, étant sa parente, adoucit son esprit, et la ramena 
ta cooTent, n'ayant pu l'obliger de retourner au lien oà se 
taisaient les exorcismes'. > 

Ce qoi n'empêcha pas la môme Claire de SaiiUy 
10 tenir très-dignement sa place dans les eiorcis- 
mes qui furent faits, le 10 mars 1635, devant Gaston 
d'Orléans, et d'y faire admirer ses prod 

SLODS. 

Quant k la ttxar Agnès rAone de L 
îiear de I^ Motbe-Baracé, en Anjoo), < 
niait le beau pttUdiaUe, parce qo'etle é1 
• elle a aoimat dit, toit Doneso, qa'el 

i. i0dMUa*lHAM. gage». 
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sédée, mais qu'on le lui voulait faire croire, et qu'on la 
contraignait de se laisser exorcisera » 

On appelle suggestion la faculté qu'a un magnétiseur 
de communiquer sa pensée, sans l'apparent intermé- 
diaire de la parole, à l'individu magnétisé. Les Ursulines 
'donnèrent lieu bien souvent de constater ce mode de 
transmission de la volonté de leurs exorcistes. Nous 
allons en rapporter divers exemples. 

Elisabeth Bastard (sœur d'Elisabeth de Sainte-Croix) 
était possédée de cinq démons, dont l'un se nommait 
Allumette (Timpureté. 

c Le 6 août 1634, Jean Chiron, prieur de Maillezais, voulut 
être confirmé en la croyance qu'il avait de la possession. Il 
dit tout bas à Toreille de Biaise de Fernaison , chanoine, qu'il 
voulait que la religieuse ouvrît un missel qui était le long de 
la grille , et mist le doigt sur un introït de messe qui com- 
mence Salve y sancta parens. L'exorciste lui commanda d'obéir 
selon rintention dudit sieur Chiron; elle tomba en d'estranges 
convulsions , et proféra plusieurs blasphèmes , et quoiqu'elle 
n'eût jamais vu ledit sieur, elle l'appela prieur de Maillezais, 
et après plusieurs commandements réitérés l'espace d'une 
beure, elle prit le missel qui était sur un ais près de la grille 
et dit : Je veux prier Dieu , et tournant les yeux d'un autre 
côté, mist le 'doigt sur une grande S qui était Vintroît d'uue 
messe de la Vierge, commençant Salve , sancta parens, ce que 
voyant ledit prieur, il dit que c'était le signe qu'il avait de- 
mandé*. » 

Le 19 du même mois, on observa un fait semblable en 
présence de Jean Filleau, avocat à Poitiers'. 
Voici un autre fait rapporté dans le même ouvrage, 

1. Discours sur la possession des religieuses de Londun^ p. 15. 

2. Pilet de Lamenardière. La démonomanie de Loudun^ qui montre 
la véritable possession des religieuses ursulines ^ avec la liste des reli- 
gieuses et séculières possédées j 2* édit.; 1634. La Flèche, chez M. Gri- 
veau. In-12, p. 26. 

3. Ihid. , p. 27. 



LES DIABLES DE LOUDrX. $4$ 

et dans lequel Claire de Sazflly comprit k pensée de son 
pxorciste, le prieur Morans, Ton des exorasîes désignés 
: ar l'évéque de Poitiers. 

Le 20 juin 1633, un prêtre de Saint -Jacques de 
Thouars, ayant désiré faire l'épreuve de la divination de 
la pensée par la religieuse, dit tout bas à Texorciste de 
lîire apporter par la possédée cinq feuilles de rosier. 
I/exorciste conimanda à Claire de Sazilly d'obéir. 

c La religieuse sortit et alla dans le jardin, d'où elle apporta 
premièrement un soaci et quelques autres herbes, et les pré- 
:r!ita à la grille avec des ris immodérés, disant au sieur de 
Mîrans: t Est-ce là, mon père, ce que vous demandez? Je ne 
: suis pas diable pour savoir vos intentions. > A quoi il re- 
Tirtit simplement: Obedias (obéis). Elle s'en retourna au jardin; 
: après plusieurs commandements réitérés > elle présenta à la 
.rli.e une petite branche de rosier, où il y avait six feuilles, 
l'eiordste lui dit : Obedias pujictualiter 9ub pcma nudedictionii 
^béis poactneQfflnent sons peine de malédiction) : elle arracha 
^e des six Ceailleset lui présenta la branche en loi disant: c Je 
î Tois bien qnc vous n'en voulez que cinq, l'autre n'était pas 
( da nombre, i Le prieur resta tellement satisfait et pénétré 
:c ce qaTl voyait, qu'il sortit les larmes aux yeux. On dressa 
:n proeès-verbal de ce f^t *. » 

On trouve rapportés dans le même ouvrage, plusieurs 

is analogues. La sœur Claire s'agenouille au comman- 

iraient mental de son exorciste : elle devine le jour où 

'.- chevalier de Méré s'est confessé pour la dernière foid, 

•:î répète des mots que Texorciste seul a entendus, etc. 

Elisabeth Bastard, qui figura aux exorcismes faits de- 
'■ ml Gaston d'Orléans, obéissait aussi aux ordres donnés 
mentalement par son exorciste. 

• n est arrivé plusieurs fois qnc les exorcistes ont amel^^ 
r:rrtement cette môme religieuse ;£li3abetb Baaiard; , qoeU 
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quefois mentalement et de la seule pensée, d'aatres fois àyoix 
basse, mais sans ôtre entendus de personne du monde. Cette 
fille se sentait alors intérieurement attirée aux lieux où on 
l'appelait, et se doutant de ce qui était, s'est couchée par terre 
pour résister à son inclination , et néanmoins en ces occasions 
elle obéit ordinairement^. » 

Le même fait se passa dans les exorcismes faits en pré- 
sence de Gaston d'Orléans : Ohedias ad mentent principis^ 
dit Texorciste ; et la possédée vient baiser la main droite 
du prince, qui déclare que telle était sa pensée *. 

Ce dernier genre de faits , c*est-à»dire la suggestion ou 
pénétration des pensées, paraissait impossible à Aubin, qui 
craignait trop d'être forcé de croire à la démonomanie 
des religieuses. Il ne cite qu'un seul cas de suggestion, 
le dernier de ceux que nous venons de rapporter, et 
qui se passa le 10 mai 1635, au couvent des Ursulines, 
en présence de Gaston d*Orléans. Mais le P. Surin, 
homme d'une conscience scrupuleuse et que personne 
n*a jamais soupçonné de mensonge, afQrme que le phé- 
nomène de suggestion, dans lequel il ne peut voir d'ail- 
leurs lui-même autre chose que la possession même, 
s'est produit, à sa connaissance, plus de deiuc cents fois. 
Rabattons pourtant la moitié de ce chiffre , pour faire la 
part des illusions dont le bon père a pu être dupe, 
et nous serons tout juste aussi modéré que M. Cal- 
meil. Ce savant manigraphe, après avoir reconnu que le 
somnambulisme artiGciel détermine aujourd'hui une 
partie des effets dont on voulait rendre les démons res- 
ponsables ajoute : « Dans cent occasions on peut croire, 
en effet, que les énergumènes lisaient dans la pensée 

1. Kelation de te qui s^est passé aux exorcismes en présence de Mon' 
sieur j frère du roi. Paris, Jean Martin; 1635. In-12, p. 39. 

2. lhid.f p. 18. C'est ce que nous ayons déjà rapporté dans ce volume 
{attestation de GasUm ^Orléans^ p. 201). 
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des religieux chargés de combattre les démons ^ » Dam 
la pensée des religieux qui s'étaient puissamment emparés 
d'elles, r^narquons»le bien, et non dans la pensée 
d^autres personnes. C'est ainsi que le phénomène se 
produit de nos jours chez les somnambules magnéti- 
quesy et c'est ce qui explique pourquoi le duc d'Orléans 
dut transmettre au P. irisée Tordre qu'il voulait donner 
à Mme de Sazilli. La même épreuve échoua, au con** 
traire, avec le duc et la duchesse de La Trémouille^ 
parce que oeux^i s'étaient abstenus de faire connaître 
d'avance leur pensée à l'exorciste. On voit tous les jours 
des scènes du même genre se passer dans les séances 
de magnétisme*. 

Les Ursulines furent exorcisées deux fois par jour au 
moins , et cela pendant sept ans ! Depuis qu'on pratique 
le soainambulisme artificiel, il n'y a pas de sujet qui 
ait été mis à de pareilles épreuves ; or, dans le volume 
que nous consacrerons à l'histoire de ce genre de mer- 
veilleux , on verra que le somnambulisme artificiel est 
d'autant plus prompt à se manifester, qu'il a été plus 
souvent produit. La plupart des possédées de Loudun res- 
semblaient donc ea cela à de véritables somnambules, 
peu lucides toutefois, mises et entretenues dans cet état 
par une succession de manœuvres incessantes et for- 
cenées. 

Les convulsions des Ursulines provenaient surtout, 
avons-nous dit, de l'hystérie. Cette maladie est parfais 
tement caractérisée chez trois d'entre elles. Nous croyons 
qu'elle existait à priori dans le couvent, et qu'elle déter- 

I. De la folie, X. II. 

t.U eu bien enleiida que noas nons bornons à poser ici le fait dé/ 
mggettùm dans le cas dont il s'agit. Ce n'est que dans le tome III* d# 
cet ourrage, en parlant du magnétisme animal, que nous essayerow 
de donner TexpUcation naturelle du phénomène de la suggestion, T 
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tîon de magie contre Urbain GrandJer. La réputation de 
ce prêtre, l'éclat de ses procès, son esprit, sa beautii, se» 
galanteries, l'avaient gravé en traits de feu dans l'Ame 
des religieuses, surtout depuis qu'il avait été question de 
lui pour leur directeur. Il ne faut pas douter pourtant 
que la tiaine de Mignon, et peut-être la persuasion où 11 
était de la culpabilité de Grandier, aient dH beaucoup 
contribuer à enhardir les voix accusatrices qui parlaient 
chez les Ursulines. Hais, s'il leur était encore resté quel- 
ques scrupules, ils dorent bien vite disparaître, quand 
l'évëque du diocèse, le cardinal-ministre, le roi et touta 
la cour reconnurent la réalité du crime de magie, et \f 
mirent ofGcieUement à la diarge de Grandier, 

Ces réflexions fntint d'ailleurs cuoprendre U c/ip' 
duite de bien des po-sonnes qui Irempèrenl dan* ht pr'f- 
cès du curé de Ifludiin. Tout le ^^■,1l^ a^'/jtit un f^rl 
général de U possesnoo, et owcevHt ywr *r. -^vr/yr 7n« 
horreur qa'augmnitueitt tot/jn I^s m:/.V'>» «f ^f 
idées religieuse», si forte* ^ «Oe ^yrie. ï>* y/wm(itm 
des UrsoUnes deniî iac tr'«^«r j.*ii ^ .t.eii^;A* : 
le seul point en Uttie, c'>uic te 'téSftx 
aaieor de cette pwawioa. .liam nu 
presque tout entière:. L itat fhr: t trvx' 
mont lui-mCme m pensait pw «icmai 
Indépenduanent i^* asam tmr^iUfst ^ 
ministre de* itneeaata iit iitiutivm 
profonde de l'acrina ia lîame vm% j 
UrsoUnes de LMutoo. iat •ztvam'r 
qu'il déplofs dau .'înnwTWMiimtpmn 
coDunisiMHu Sinple ouUrp mi rtmvv» 
roi, lanborrieiBant x ^tnvvt t'-mri^ 
sapérieva â eeOes »*» ..-.-^ rnntu 
lempi ; a k pavait 3Kttrp -a i^fntn 
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mes qui figuraient dans une multitude d'arrêts rendus 
par toutes les cours de justice de la chrétienté. Il fut 
chargé d'informer et de prononcer sur des faits sans 
doute bien étranges, maifi qui étaient devenus presque 
vulgaires par le nombre des cas analogues. Les juge- 
ments portés par tant de cours différentes dans les pro- 
cès de sorcellerie étaient des précédents tout à fait pro- 
pres à guider et à tranquilliser sa conscience. Ne sait-OD 
pas que les précédents, avec les préjugés qu'ils entre- 
tiennent et les erreurs qu'ils consacrent, constituent, 
hélas ! ce qu'on a appelé , à toutes les époques , la sa- 
gesse des juges ? 

Nous avons dit que les Ursulines étaient, du moins 
pour la plupart, en proie à une affection hystérique ; tout 
médecin, en lisant le récit de leurs faits et gestes, le pro- 
noncerait sans hésiter. Or, l'hystérie seule, avec les hal- 
lucinations erotiques qu'elle enfante, aurait peut-être 
suffi pour rendre présente nuit et jour aux religieuses, 
l'image du magicien tentateur, les sollicitant de ses ca- 
resses impudiques, en admettant que Grandier lui- 
même .n'eût jamais rien fait volontairement pour les 
occuper de lui et exciter leurs convoitises. Nous nous 
bornons à exprimer ici un soupçon qui nous est venu 
plus d'une fois en écrivant cette histoire. Il a bien été dit 
que Grandier, avant son procès , n'avait jamais vu les 
Ursulines ; mais, comme toute allégation négative, cellO' 
ci était difficile à bien établir, et lé brillant curé de Saint- 
Pierre n'avait pas besoin d'ailleurs de les voir beaucoup 
et de bien près pour agir sur leur imagination. Que 
n'est-on pas en droit de penser, lorsqu'on se rappelle les 
déclarations, non contestées, de deux femmes séculières, 
nullement possédées, qui affirmèrent avoir conçu, par le 
simple effet de son regard, une soudaine et violente pas- 
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sion pour lui «t, Time ti'elies. en recevant senfemen: 
l'hostie de sa maÎD à la sainte table ! 

Pour en revenir à notre snjet . Teporton«-nou? t et 
jni se ]iUBait . am exorcisme? ctïl se iaisaien* ranoan: 
ie procès de Grandier. dans }es onaîrf^ eziises àt Lob- 
duD. 1 rissne de la messe, les rideam ai cDœnr s ol- 
Trent ponr laisser paraître les- reii^ienses possédées. 
x^acbées sur lenr li:. Kevétu dt sot aujbt e: de soi 
-îole, k saint sacrement er maiL. jjl exorciste s'ai^ 
prc.;he et se iJïTe am adjnrations. am inTocation? pre*- 
çriles, en aiontant t ce: inr. osant arpareî- tout ce une 
re-jtlaî inspirer JeialtanoL ûLzèk laroncû* ûon:l fôt 
mimé. La ienne malade, si difi-ostfe oeii. nar so: aêe*.- 
::ori hTsterÎTae, t tomber ùans nne crise nervense. ci^a-^ 
titnTÎle à l'infînence f^cinatrice de Texorcisie Ei* 
tomlie dans des coirniLsion? on- son: îe propre o^ st 
maliiie, fA l»ieni ♦: l'éisr. oe sonmami-iL^isme aniiiae. 
seŒanifesIe en eLe. Hla er?: a.jT? soil- ±i aiujinziiOL 
:t5clue de reïDrcisîe. n'^u- allions cir^ di mcjrr.*eiiserr: 
-n étole. E^e peut rertiiLi^'e l se? qnesi.'Xii. e: je5 n&- 
rôles qu'elle T^r^Don^re, îe? a^msationf Terriifie§ ox elie 
rrofere, ne s:*!:: Eitre cb'»5f ot}^ ;'erpre=?:oi. ùt ii t.%- 
l'-nté de sc»n €i:<r25îe izl'-zntJiït. çil îil 5o±!ie . par r 
urole ou sa pensée, je fer ri ie ât^»'n^e C es: ams. one 
«irindier est nc>T:--,trrerjer: ôesi^iiie ir Jeairae de 
Ktiel et SCS ciSLT.Eiries- t ti^ eb i - ^! ? ùe 7ue^..Xii- e: d ix^r- 
jurations par k f : -r:>tcj: I.Lrre :.l j^ 3'. Lar^u-*. 1]^*-. 
•tîle scène taTnii>ét, ^ relr^eii?^ r^'enuef i ^ 
rc^mes, n ont c-c-nscrrr i:^-- s.nr-e^j!' de? narons cm 
leur sont échappée t^^hzz >rr î^^^l::^ zî^ ama^i^ 
nent avec surprise I^ acrcsi-i-ici r- «mî i»rjj.i,j^ ^ 
leur bouche, cDes s'en attrir.*^:, *C's rsirhj^^esû, 
accusations meurtrières: Tzzt: S^:j^ti jwqu\ 



tlàS-- 
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de désespoir et de 
où, dans un exor- 
les mêmes accusa- 
Ij:cs sons si ratee zi:«ssi:c d^aûnatrice et implacable. 
r:2 tffiir âf srcraiEsi^clscDe ar&ficiel, de qpielque ma- 
ri^îl fi: zrzàui^ ^ d d:nc, selon nous, le phé- 
ircur:. r=: e^dgs explique aujourd'hui 



« r» r^r ^ luçeùi: la p::aesPà?^» , cba les Ursulines de 



a^lTO^IZ^» 



T:xÉ 5sa :i"^flitzi?cie j^ f lïZeors, et nous l'avons 
lâSK iiî: vclt. ra^ âeacisrcz àt supercheries, préparées 
risr jis «CTjcft^EKibr:)» ic: jk cxrirast&, se soient passées 
i::rxrt i* cccrs 5e TiiiÎT* ds 6?x:>ixr. On les comman- 
^: i;i e:«:ci » ZXiiise. v=^ an:! jugé la possession 
xT». iK i:c: la p:cr« «af: ii jèressée à ne pas recevoir 
ie o^c:)âc:t!. E s'K-ysacL, ea eSel, pour les exorcistes, 
ie feint âTCitnft:*. ±j5e jk Ttstiii», tons les phéno- 
:::>«ie$ scrrixr:7â5 -c^ii ayratensent fat possession, selon 
*^ nr3»?C C£±i:Z.r3e* Cmme «Oe possession n'existait 
roff, îl fiT.:: iosa ec snikr tes phénomènes. Mais 
c:aeC> suLi&iin^se^ c^^els insHO» dans les mensonges! 
A:;ur: i» iTÊT'i? cir^ttrère d» ré^-îdémie convukiTe, 
i< U i:rC5:o:ç.i±» hv^CèrÎT^f . ie 11 soggestion par le 
s:crainî:cli5CDf iniD^d. ^iirù^ent manifestes, éda- 
Ueu àsa tes oerc^crDfaïK. a:=tint les mirades imagi- 
né? p:-^ a:às:iir« à ia k»« ct ritod sont ridicule- 
a>Kiï ci<c;::îft5 . c^siri 325 De scc* pas manques toDt à 
fiiî, Xr-ïs ar^GS skjail^e jk 5^:2$ firamantes desentre- 
jirises cà ks ex:<rd<les^ fzitsil kifeoés; discHis id 00 
mcsl oe rîrttl-zî^frfr* des pct5=é5àK. Deux religieuses 
saTaient, de kc:? }:T:;ine aiBc^ im peu de latin; dans 
leurs rèj^^z^iises^ elles en «rnt mDiDtré plus qQ*d]esii'en 
aiaraîent pu direh:<rsâe ît^iil âe crise. Osm dTétoooaDt. 
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si l'oQ réfléchit à l'exaltation de certaines facultés intel- 
lectuelles, notamment de la mémoire, dans les convul- 
sions, dans le somnambulisme et, en général, dans tous 
les accès nerveux? Moreau de la Sartiie, dans l'Encyclo- 
pédie méthodique (art. médecine mentale), a cité le cas 
d'un enfant de 12 h. 13 ans qui, connaissant h peine les 
premiers éléments de la langue latine , se trouva tout h. 
coup, pendant les accès d'une lièvre ataxique, capable de 
parier cette langue avec une certaine pureté. Nous cite- 
rons, dans le volume suivant, bien d'autres cas remar- 
quables de cette exaltation de la mémoire sous riaflueitce 
du délire. Nos religieuses furent bien loin d'obtenir de leur 
délire un pareil bénéfice. Les démons qui les inspiraient 
faisaient de grossiers solécismes. Quand on sortait du 
latin, ils se taisaient en vertu d'un pacte de silence, 
c'est-à-dire parce qu'ils voulaient se taire , ou bien ils 
répondaient par la formule nimia cunositas 

Finissons par le tour qui fut le mieux réussi en ap- 
parence, celui des lettres imprimées sur le corps de la 
supérieure. Nous n'avons pas à rechercher si on y em- 
ploya l'eau-forte, comm 
tout autre acide; il sufGi 
ivec le temps les traces 
célèbre voyageur, Monco 

<rallaivoir,dit4l, la st 
aatrefois possédée , et j'eu! 
puloir plus d'une grosse i 
toup^nuer quelque artific 
montrer les caractère^ que I 
mirqaét sur la niaio lorsq 
linot le gant qu'elle avait 
de couleur de sang, sur le 
Stla. Elle me dit tontes le 
qoi lirait été brAld pour ai 
t\ comme un magistrat di 



ftamtf» s ta êtoit plaint à elle, et qae, de concert, ils rayaient 
d«^auacê» nonobtitauit les sottes inclinations que ce malheureux 
lui causait par ses sortilèges dont la miséricorde de Dieu la 
préstrrait Enfin , j« pris congé d'elle, et auparavant je sou- 
haitai d« revoir sa main , qu'elle me donna fort civilement au 
travers de la griUe« Alors la considérant bien , je lui fis re- 
marquer qu« Le rouge des lettres n'était plus si vermeU que 
quand elle était venue; et comme me semblait que ces lettres 
s'écaillaient, et que toute la peau de la main semblait s'élever 
comme si c>ùt ete une pellicule d'eau d'empois desséchée, avec 
îe bout de Tongle j'emportai, par un léger mouvement, la 
jambe de TM, dont elle tut t'or^ surprise.... *> 

Le savant Mérace rit aussi les mêmes noms gravés 
sur la main de '«a supérieare, avant que les rides de la 
vieillesse les eussent edSacés. La reUgîeuse lui apprit que 
le nom de Frr«.^ -«i <:/ nï^Vjp axant été gravé dans un lieu 
plus éminent que celui de «V<»)r.. h , il en sortit de lui- 
même par respect et se liaissa pour faire place au nom 
de Joseph. Elle assura encore que ces derniers noms 
s'étant aperçus qu^ils étaient plus bonarablement pla- 
cés que ceux de Jésus et de Marîe^ se baissaient plos 
tani tous les deux, pour l^ir donner les pramières 

places* 

Ijes diables étaient tombés en en&nce. linsî finit la 
possession de Loudon« 

1 . Voyages de Monconis, DCXCV, pape h. 
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GONVULSIONXAIRES JANSÉNISTES. 



CHAPITRE PREMIER. 

F^ts précurseurs des convulsions du cimetière de Saint- Médard. 
La possession de Marthe Brossier et de Denyse Lacaille. 

Tout se lie, tout s*enchatne dans Thistoire des erreurs 
et des maladies de Tesprit humain. Si éloigné qu*il pa* 
raisse, par sa nature, du mélodrame burlesque des con- 
vulsions de Saint-Médard , le tragique événement que 
nous venons de raconter n'est pourtant qu*un des préli- 
minaires et le plus considérable antécédent de celui des 
convulsions des jansénistes, qui lui correspond à cent 
années d'intervalle. Un signe des plus frappants unit 
d'ailleurs ces deux scènes. Dans l'affaire de Loudun , 
la possession fut accompagnée de gambades et de con- 
vulsions; on gambadait et on convulsionnait à grand 
spectacle au couvent des Ursulines, comme on devait le 
faire, cent années plus tard, sur la tombe du diacre 
Paris. 

On n'a pas oublié la distinction qui avait été établie 
entre la possession consentie et la possession involon- 
taire. Les personnes que le démon visitait sans leur con- 
sentement étaient tenues pour innocentes. De là à passer 
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pour de saintes prophétesses inspirées de Dieu , la dis- 
tance était faible et le sentier facile; car il suffisait, pour 
opérer cette transformation, de mettre un bon ange 
à la place d'un démon dans le corps des possédées. Cette 
distance fut aisément franchie , et diverses tentatives 
sur la crédulité publique furent faites dans cette com- 
plaisante hypothèse. Nombre de sauteurs et de sau- 
teuses se donnèrent ainsi pour des personnes privilé- 
giées, visitées par un bon ange ou par le démon, 
mais avec procuration expresse de Dieu, afin de donner, 
par elles, quelque avertissement au monde, et de com- 
mander un redoublement de zèle contre l'hérésie et 
l'impiété. 

Dès l'année 1599, une jeune fille de vingt ans, qui se 
disait possédée, divertissait tout Paris par ses gambades. 
A Orléans, sa ville natale, elle avait vainement essayé 
de tromper son évêque, qui, plus rusé qu'elle, feignant 
de l'exorciser dans les règles, lui jeta de l'eau commune 
au lieu d'eau bénite, et lut dans Pétrone, l'aventure de 
la matrone d'Éphèse au lieu des paroles sacrées du ri- 
tuel. Cette profane interversion n'empêcha pas la pré- 
tendue possédée d'entrer en convulsion , ce qui dévoila 
suffisamment sa fraude et son indignité. Chassée d'Or- 
léans pour ce fait, Marthe Brossier alla tenter fortune à 
Paris, accompagnée de deux de ses sœurs et de son père. 
Celui-ci, tisserand de son métier, s'était laissé aisé- 
ment persuader de quitter la navette pour courir le 
monde et vivre en exploitant les dons de sa fille. Ils 
commencèrent à exhiber des convulsions dans l'église 
de Sainte-Geneviève. Mais cinq médecins, auxquels ré- 
voque de Paris, Henri de Gondi, avait donné commissioD 
de lui faire un rapport sur l'état de Marthe, coupèrent 
".ourt aux exploits de la possédée , en déclarant qu'il y 
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avait dans son fait beaucoup de fraude, un peu de mala- 
die et point d'esprit bon ou mauvais : ShUta ficta, pœuca 
à morbo, nihil à spiritu. 

Cependant, d'autres médecins ayant été adjoints aux 
premiers, les épreuves recommencèrent le l*' avril de 
la même année. Cette fois, comme la possédée se trouvait 
en verve » ses convulsions furent plus effrayantes ; et 
à ces mots : Et homo foetus e$t^ < elle tomba et se trans* 
porla de Tautel jusqu'à la porte de la chapelle> par sauts 
et par bonds. L'exbrciste s'écria que si quelqu'un dou** 
tait de la vérité du pouvoir du démon , il n'eût qu'à se 
colleter avec lui. Le médecin Marescot accepta le défi, et 
serrant Marthe Brossier à la gorge, il la força de rester 
tranquille ^ » 

Ici les médecins restaiœt fidèles à la tftche, qu'ils ont 
si souvent et si noblement remplie, de défendre les droits 
de la vérité et de la raison. Notre Marescot, saisissant à 
la gorge et arrêtant les gambades de Marguerite Bros- 
sier, est le digne prédécesseur du médecin Duncan, qui 
se posa, dans le couvent des Ursulines, en face des sup* 
pots de Laubardemont. 

Cependant les capucins qui, à Paris, comme plus tard 
à Loudun, faisaient des exorcismes leur industrie princi- 
pale, ne voulurent pas se tenir pour battus. Ils trouvaient 
deux profits à travailler sur Marthe la possédée. D'abord, 
ils faisaient briller leurs talents aux yeux de la multi- 
tude; ensuite ils espéraient, à la &veur de quelque 
faction pieuse, allumer la persécution contre ceux de la 
religion réformée. A force de chercher, on trouva enfin 
quelques médecins complaisants qui certifièrent que la 
possession de Marthe était réelle. Mais comme les inspi- 

1. Garinet, Hittwre de la magie en France, Paris, 1818, p. 168. 
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ratiODa de la possédée étaient à rencontre de la geni 
huguenote, l'affaire prenait de grandes proportions, et 
menaçait de compromettre tout ce que la politique de 
Henri IV avait fait pour la pacification religieuse du 
royaume. Par ordre du roi, le parlement prit connais- 
■ance de ce qui se passait. Il remit Marthe Brossier 
entre les mains du lieutenant criminel et du procureur 
du roi au ChAtelet, et bientât onze nouveaux médecins, 
appelés par ces magistrats, prononcèrent qu'il n'y avait 
rien de surnaturel dans l'état de cette fille. ' 

Kxaspérés par cette déclaration, les capucins, devenus 
aussi épileptiques que la possédée , se livrèrent k des 
d^Jamalions furibondes. Leur parti venait d'être ren- 
force par quelques docteurs de Sorbonne, plus savants 
qu'eux en démonologie, et non moins enragés de fana- 
U«»e. Alexandre de La Rochefoucauld, abbé de Saint- 
Nartia, et son ttin l'évèque de Clennont, se mêlèrent 
)t t*\X« fiielion. Tous criaient que la juridiction civile 
empiétait sur la juridiction ecclésiastique, - et qu'on 
youlail éloutTer une voix miraculeuse dont Dieu se ser- 
vait paur tvwTJùnore les hérétiques'. > 

A^v^ dj\vr$es péripéties, cette affîùre fut apaisée à 
H^vm« }^r <il<ee: UtSçocialioas. Mais l'ambassadeur du roi 
•i« tVskmv ae put réussir à la terminer qu'en opposant 
utt« iutrt^u» de j<f$uiles i une latrigue de capucins. 

\\V) uo<« autiv histoire, 
«jfïA^v^^^toJt k<itible!«n 
uu saiut, la sï*iw <«t i Bn 

K^f^ Potier de BUotmes; 
'é\iiX uu ik vvs pivlits srw 
k«u <j:iâ:t >ji;« c'était f«m 
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résidence. D^ois Icstrteiçs st Tinm^ î^&irraisiz. 
mais saDS y réosn-. àe itiil"»"* çus^aiE mn^=iît i- 
pable d'attirer leor ct^^bb ceis sol Ci-vr-^, Ltizil. 
ils jetèrent lenr dHo^^ îcr em xisT-ri: TTMniriiimfc nnn.- 
mée Deofse Lacaille, a niéiTEE: Ëx çrEiii ^l'ar^ li 
pouvoir de la traita' ea T'35&i;i=t. Iros es oji-iiânes 
qu'ils firent, le diable (zaz-H -Ezm Ijinat a. riiumiEEr 
de la vierge Marie, e* ± tmzaJr» pE jhitt hdik oia- 
rante-siz compagwHis de t^hJtiiLZL . .es m.intf»., insau: 
les intermèdes , diaiiaig-: t::^ àts lyniuts sl 5iu.T 
bourdon. 

On venait d'enlonoa- r-Tme z^ 'j-jujusiist jsr as 
mots : De btata, quand le i:ifc;>, iiiz^CiSUH, i^^s-jtz 
V'ottà Jtten (fu Jd, fa. fa' 

Cette inconvenance de 1* pet r; rW- > JOii: jri" :- 
quée sans donle par la nuavûe g-i^&r^ â^ iu:ua«t, 
car, à partir de ce mcHoect, U àéciuic it i: yrjt rat wa 
choses édifiantes. Cest air^; qz'^ nrrjizrJL z^zjt 'fiifxn 
du rocher de la Provence où sainte w*.-^'.*^»»- ir^ji v.- 
compli sa pénitence. 

Après la messe, le P. Pot, on Le P:l, rçLipsa ;ai> 
bin, désigné exorcàsle, internées la p-ctse^ii^ ta j:..-.. 
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de Beauvais et de la virginité de Marie , mère de Dieu. 
Le 18 septembre, ils reconnm'ent les reliques des saints 
Innocents, et l'un d'eux annonça que Denyse allait bien- 
tôt être délivrée, « parce qu'elle avait nettoyé sa maison 
avec le balai de la pénitence. » La possession se termina, 
en effet, mais au milieu d'un concert d'injures et d'im- 
précations contre les huguenots : c'étaient l'épilogue et 
la morale de la farce. 

Quelques mois après , Denyse Lacaille ayant déclaré 
que les cinq démons qui la possédaient encore, savoir : 
Lissi, Belzébuth, Satan, Motelu et Briffaut^ menaçaient de 
l'étrangler, les grands vicaires de l'évêipie de Beauvais 
rendirent^ le 12 décembre 1612, contre ces cinq démons, 
une sentence d'excommunication ^ 

Dans Marthe Brossier et Denyse Lacaille , les moines 
avaient donc retrouvé les pythonisses et les sibylles des 
temps anciens. Ainsi s'annonçait et s'acheminait, toute 
divinisée par avance, l'œuvre miraculeuse des convul- 
sions du cimetière de Saint-Médard , long mystère re- 
présenté en plein Paris sur un tombeau , sotie à la fois 
bouffonne et sanglante, applaudie par la multitude, pa- 
tronnée par des personnages illustres, et à laquelle une 
secte théologique célèbre, ayant en tête ses principaux 
écrivains , ses docteurs et ses évoques , trouvera une â- 
gniiication qui ne sera rien moins que la vengeance de 
Dieu contre une autre secte. 

] . Voir le texte de cette curieuse pièce qui est revêtu de la signature 
des cinq démons, dans Garinet, Histoire de la magie j pages 306-308. 
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CHAPITRE II. 

La guêtre àa jinsémsue. 

Les miracles doot le cimetière de Saiol-Médard fat e 
théâtre, au commencement du xvm* siècle, avaient poor 
but de venger la défaite et de relever la canse du jansé- 
nisme vaincu. Mais nos iectem^ sont enfants d'un siècle 
qui s'inquiète assez peu des matières théologiques, et 
les disputes religieuses , qui occupaient tant nos aïeux, 
sont à peu près lettre close pour un public qui a 
trouvé, de nos jours, d'autres aliments à son activité. 
n est cependant indispensable que nous rappelions ici 
l'histoire de cette querelle théologique, dont nous 
réunirons les nombreux épisodes sous le nom de Guerre 
du Jansénisme et qui, pendant près d'un siècle, remua 
si profondément et l'Église et l'État. On ne pourrait 
comprendre, sans cet exposé préliminaire, le sens et te 
but des proiliges qui s'accomplirent au cimetière de 
SaiDt-Médard, sur la tombe vénérée du diacre Pflris. 
Oue cette nécessité soit une eu 
va être forcé de s'aventurer, à ( 
terrain et dans des matières qui : 
■naine. 

Dans r&glise chrétienne, on en 
tenrention de Dieu dans les œui 
hommes opèrent leur salut. Ce do| 
1 occasionné de grands tourment 
effet, accorder une trop large pa 
divine, c'est risquer d'anéantir le 
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à l'homme le mérite et la responsabilité de ses actions. 
Faire cette part trop petite, c'est subalterniser Dieu et 
laisser à l'homme l'orgueil de croire qu'il se sauve sur- 
tout par lui-même. Enfin, chercher certains tempéra- 
ments entre . ces deux termes, ou établir des conditions 
qui concilient la liberté de l'homme avec l'intervenlion 
divine, est une entreprise difficile et qui peut paraître 
attentatoire à la majesté de Dieu ; car si l'on admet le 
fait de son action dans l'esprit de l'homme, de quel 
droit poserait-on là plus qu'ailleurs des limites à celte 
action ? 

La coopération de Dieu, conçue dansises effets les plus 
intenses, dans un sens absolu, constitue la grâce efficace. 
Elle a été posée par saint Paul et admise par saint Au- 
gustin, qui a commenté la formule de saint Paul sans 
s'éloigner de sa doctrine. 

La coopération divine la plus légère, celle par laquelle 
l'homme est influencé sans le sentir, de telle sorte qu'il 
puisse se croire libre, a reçu le noia de grâce suffisante, 
désignation qui nous paraît heureusement trouvée, car 
elle signifie sans doute que ce degré suffisait aux fidèles 
qui étaient bien aises de posséder une grâce quelconque, 
mais sans en être trop gênés dans leurs mouvements. 

Quant à la coopération avec degrés, modes et condi- 
tions, ce fut la découverte d'un jésuite espagnol, oonuné 
Molina, qui, se flattant d'avoir très-clairement conçu de 
quelle manière Dieu agit sur ses créatures, et de quelle 
manière ses créatures lui résistent, donna à cette grâce, 
de son invention, le triple nom de concours concomitant^ 
de science moyennCy et de congruisme^ désignations par 
lesquelles Molina exprimait trois opérations distinctes, 
mais nécessairement liées, au moyen desquelles celte 
grâce s'exerce dans l'homme. 
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• 

Les sestiâgors âe Molina, l'inventeur du congruisme^ 
s^appellœt ^SJ'^.i^ii^^ par honneur pour leur chef, de 
même que les psiUsins de la grâce efQcace s'appellent 
jansénûk^ far ôtrolânn pour ComeiUe OUo^ lequel, ayant 
allongé et IitlxD^ Si son profit le prénom de son père 
Jean Ot::^ àpiii:: raiLSCTi ou Jansénius dans les écoles. 

D exisis' IffiBur^Diç) d'Entrés grâces^ inventions d'une 
foule Swci^tzHs^ AftTÙnrifffff. Sans prétendre en donner ici 
le cataîoira* cnnrptet. nnmiDons pourtant la nalurtUe , la 
^urnatit'^/ZA ,Z iinc-^\r.w'i.,Ztz'k'^'^:'a'^i^ r/^if'fue^V, Y actuelle, 
et les ssrifJTTfiionf ot îsetit ôsnâtre hsi nyirAjrt de six : 

t'mte el Tcutmut. T ir serar J!Î f£iir;i:i. iriéréî i^ ch.er- 
cher ce ÇDt Thl oiteiiL par itil» ras iii:cf. a rrit^Jè^ ç:ieO 
qu'elle »an„ xVvan: k vtrromtt jnri/iraai» 'z&M'Jx'^^'Jt 
que par it îcrtx or k snnisssi: î"^^ jbru^CLt *0 t:x:t, 

La DéaeBBm ck k ^dc-^. ^. lar iinat^^riisir. la '^.rj^.iac^ 
nation àt 11 Jinfint uimMPfc i jut îc»ir»r îcc u-r 'é^î 
est le ianôemen: ni oiujftniijniî^ Xii^ animent ^î»3i ir n- 
dpes canàn«aiem-ii5 t me ip.trrnje -r-rnr^m/înt lit*»" 
CoouDBiil îrettt aerrrn*- T-iLi^eace ^-t*r-»2li* '."".rjfM^. * 
celle dfit niuinusfefc --l i« .rtsiiiUîS au iair:r;;trr'<îî <r*^ 
ardecr c» làfeb ^ar ^In^. -: rr.-'.i.-rn^urnt «. TèfT^^^fc t 
leur lunraH., ^ rr^ ' r: t. Ir.. j^r -rrr.rr.tr" r-^ a-: 

id notn- nr^onr^-e*^'?-- x.ia ^.iw^rn* r^z^^pr -*^ 

SCieoOE:. L iT:#e£ Ir.rpe ' i.r-*;r .i?- .' ./.'"^p- pr/;.#i»- 
quaUe iulnuir • -t^; r - -^ • ^*^.'.? .:' 
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faiblesse de rbomme et de la grandeur de Dieu, Jansénius pro 
clama la souveraineté de la grâce, et la vanité du libre arbitre 
Lagrâce, suivant lui, n'est plus un don de Dieu, mais Dieu lui- 
même qui commande et vit dans nos cœurs. A la grâce seul< 
revient le mérite des bonnes œuvres. Tout est possible à ceioi 
qui possède la grâce, rien au malheureux qui en est privé. 11 d( 
peut suivre aucun des divers commandements, ni commettre 
une action indifférente ; il pèche et péchera sans cesse. Les 
mauvais arbres, dit Jansénius, ne peuvent porter de bons fruits. 
Toutes les œuvres des infidèles sont des péchés , et les préten- 
dues vertus des philosophes sont des vices. Jansénius arrache 
au monde jusqu'au nom de cette liberté qui lui est si chère, dé- 
gradant et rabaissant l'homme à plaisir. 

ff L'évêque d'Tpres revient ainsi au double principe deManès : 
la grâce est le bon principe, la liberté le mauvais, et de là deux 
divisions parmi les hommes, les enfants de Dieu et les fils des 
créatures, les élus et les réprouvés. Les uns, conilm^eîlement 
soutenus par la main du Christ, ne pourront même plus chan- 
celer; les autres, abandonnés à eux-mêmes, battus par les pas- 
sions, roulent de chute en chute et d'abîme en abîme. De là aussi 
un fatalisme épouvantable : entraîné par la logique, Jansénius 
déclare que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous les chrétiens. 
et il décrète la plus effroyable des injustices, l'inégalité des 
hommes devant Dieu. Pénétré du petit nombre des élus, Saint- 
Cyran s'écrie : c De mille âmes il n'en revient pas une, de mille 
prêtres pas un ! » 

« Mais de ce sombre dogme découlait la plus pure des mo* 
raies. Les jansénistes opposaient la crainte de Dieu à cette ba- 
nale bonté que lui prêtaient les jésuites, c Avant t Jiite ciioM> 
disaient ces derniers, fréquentez les églises et les sacrements. 
Vous appartenez à l'ambition ou à Tégoïsme , à l'avarice ou à 
la luxure, votre sang bouillonne encore de désirs impurs, qu'im- 
porte? Votre repentir est suffisant, communiez, communiez 
encore, voici l'absolution, plus tard viendra la grâce, > et ils 
menaient au ciel, comme on le leur reprochait, par un chemin 
de velours. Les jansénistes s'élevaient contre cette morale arec j 
l'indignation d'honnêtes gens. Ils protestaient que la pénitence 
n'est point un jeu comme on semblait le croire , qu'il fallait 
prier, jeûner, affliger son âme et son corps, s'interdire les choses 
premières parce qu'on s'était abandonné aux défendues, et 
pratiquer des remèdes qui fussent véritablement contrairs^^^ 
maux. 



LES O'jS'T .Sr : 'IT^^ZiZ:? :a5SÉXLSTES. âli 

c Dans leur w^-'^r%f^ ht Ijknnss^ ^ '.aor respect de Dieu, 

5 I referaient 1 A:;?iffl::7ini sl stri-rffç « prêchaient Téloigne- 

^riî de rcBchar-i^iii . imsn^ a. - àrz^ùt àt la mort- « Prenez 

z carde, disai€s:-L£- tto» -Èisi ^zi-iac oe reocToir le corps ei 

c le san^ de iessa^^JunsL. * — c Inâu ^t terru.^, » répétait 
Saint-Cyran. 

c Ils ponssakn* \ I.S ::::sq:i"i ' idlrai ie resp»îc. i^^ ^attPement ^ 

;t du sacerdoce. S<l:2&--jt2:i -epojse toutes i» maires :>oar ie- 

ànir le prêtre, t L es rx, dir-L, et piub qm tu- ?iu» a Jôrre, 

. il est sacrificaîciir. \.^Si, aasreet piub qu ui^ uig;^ uuig .'itfîise. 

t car il y faiî OÊj::rimlaL.^trn"a elé app^n i» larr-» ^a' v^^br^nf 

c les mystères..- Ces; ie troisième ofticier a» \i%^.\- «n^tu^ «^-î^tis?- 

: Christ- »Les plus nreprociiabies des su h lai r^;»»»/]! ^» vfitnfrin- 

^as du divin caractère oe ia prêtrise, qu'iu* U' ri-i«iJ^r<f '■"mr^i»' 

indignes. Sain*-Cyran ordonne Siu;;:iiji. «: »* bv«/u«:«o>fi» :,» 

Sainl-CTTan es: cantraint d'employer bou au v»-'*^u - ,>•/•> -> » li •«. 

■lire à trente-sept ans sa première m^;>v. J.*- v.-^t».^!.* ^r «^^ 

mont, doni la modestie "va jusqu'à ia cauu«3v . ^ntjw . •* . .^-^r,. 

Yais pour ériier Vordination que rtv^jqu*- vou,a; i; • rrn;,i«,* 

après loi avoir lait prendre la tuubui' . 

c Kn haine de ia morale relacne*^ oc^ _.»;,>>ijik *» . ^^^^ -y,-^ 

reviauient â l'austérité des piu5> k^vM<, i *;,»»♦, wi--.^** » ^, 

cluentlespecneors des ofliceu. coiun»*. U4U ^ ;/.* 

de l'Église. lis prêchent une vie u*: j/* ♦•.<:-. v.. * 5 

proscrivent k tnéâtre et ia ptAt;>.-. *♦;, ^. ..>,'. ^ • 

josqn'anx tapisseries reprebvuic::/ ^k -j^u^ -u w^ 

suppriment les ricnes oruemezi..^ iK;^ •^:^iw >*. ^^ .... 

Ceurs. k linge damassi. otî'.Liirc:^. «v j^- » .^^ ^ — 

les donner aux malneur^uz- i.w «a < -ii« ^: * 

les dtastes tendrtsses o- ir*;!». *-. o «-r^.* 

re9fm,et ne permeibt;!:; qu>. . 01.^ w >• ..- ^ 

lion des sacrements h. i^'^v^ua^- ^ *- . 

l-tnt 1 a&sisianc-: au: v -^ ; *"..- 

:ias* drt I/^dU-Ht^^- * . 1*' i»* ^»* •.<• ^' 

*-:f ^ par eiea:i>'' vuiuiu* j* ^-: 
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à ndîome romain; tous, comme les réformatears duxvi* siècle, 
râectioa des prêtres par les fidèles. A l'égard de la coari 
de Rome, ils adoptent la grande maxime des gallicans, qae 
les conciles sont sopëriears aux pontifes. Sans porter direc- 
tement la main snr le saint-si^e. Os proclament Vindépen- 
dance et la sonreraineté des éTèqaes, en leur enleyant toute- 
fois le titre fastnenx de monseigneur. Ici encore ils s'arrêtent 
au milieu de la route : c Tons les éTêques sont papes, 3 disait 
Saint-Cyran; Lnther ayait dit : cTons les chrétiens sont 
c prêtres. » 

c Le jansénisme n*était, comme on le Toit, qu'un protestan- 
tisme gallican, une rëformation catholique. Au lieu de rajeunir 
les idées du x¥i* siècle ou de deyancer la grande croisade du 
xmp, les jansénistes hitissaieut une Ëglise entre Loyola et 
Calvin. Mais x a des transactions impossibles ; il faut ac- 
cepter ou nier règlise, et ils devaient succomber à la tâche. 
Fur leurs scrupules et leurs subtilités théologiques, Jansénins 
et Saint-Cyran restaient les apôtres d'une religion de docteurs. 
Renfermée dans les écoles et dans les dottres, leur yoiz n'arri- 
vait pas jusqu'à la foule, et pour convaincre il faut porter son 
drapeau sur le forum. 

c Les réformateurs du inn* siècle l'avaient compris ; ils ont 
fondé. Il n'y a pas aujourd'hui vingt mille jansénistes : il y a 
soixante millions de protestants *. » 

Le fondateur de la doctrine du jansénisme est, comme 
nous Tavons dit , Corneille Otto ou Jansen , évêque d' Y- 
pres, qui, dans un ouvrage célèbre , YAugustinus^ en a 
développé les principes, dans le style et avec les formes 
scolastiques qui s'étaient conservées dans l'Université. 
Un autre prêtre, Duvei^ier de Hauranne, abbé de Saint- 
Cyran, avait beaucoup contribué à pousser Jansénius, 
son ami, à cette sorte de tentative de réforme du catho- 
licisme. Nous emprunterons encore quelques pages à 
l'écrivain exact et précis que nous venons de citer, 
pour faire comprendre l'origine et les développements 
de cette lutte, qui divisa pendant près d'un siècle les 

1. Quinse ans du règne de Louis 117, tome II, pages 334-341. 
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liiéologieDs de France, et qui, sous d'autres noms et en 
divers lieux, a divisé les théologiens de tous les pays. 

< A ITJniTersitë de Paris, au commencement du xvn* ilèolt 

:a 1605), étudiaient, dit Ernest Moret, deux jeunes bominvs, 
l'in Franc ^î^ I i^aa Duvergier de Hauranne ; l'autre IIol- 
liadais, Coroeille Jansen, ou, pour parler le icolaillq» 
^logage du temps, Cornélius Jansénius. Malgré la ditT^rtOCe 
u'origioe, une sérieuse et profonde affection, qui derait rem- 
;. llr toute leur existence, lia les deux étudiant* en ttUoJof[i« 
i-:i ces premières années. Les contrastes plu* que Jai r*#* 
semblances les unissaient. Né au pied des Pjriait». Du- 

vergier avait l'intelligence et la fougue du Midi, U fi- 

nesse du Béarnais et l'impétaosité du Bsaqae, A un «tprit 

puissant, à une probité antique, il aniisaituoe U/i u4tsOU, 

une charité à toute épreuve, une rigidité de nvimn «Mak< 

plaire. Bien que d'une hum 

il pariait peu et en peu de i 

par ses pensées. Un jour qi 

i)Qt à coup dans ce reçue 

feu qui l'embrasait an deda 

s'ésria : ■ Que votrt iûUmU 

Plis se voyant découvert. 

connaissance profonde de: 

il souplesse de Luther. 

^Tec les faibles il àait i:Li: 

firmes. 

< Avec ranstérité, la i'À 
J^nséuios n'avait ni Tâjq 
>:oa de son amL II an» 
ïbsDlo, aans dêl^alesM e 
iiugage qoi allait jst^'aa 
El froide, il disait it lai-^ 
pooT adouôr l<s ;=iSma «e 
uloptë celte L3f lî>^uutr v, 
petits enfant» bltis «am 
•étemels. laeViLi Â jj] 
u poussait Uanâuctf .« 
:cnt. 

< Mais â ee exaafm i; 
pusioide* g 
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on jour quel attribnt de Dieu le frappait davantage. ■ La vé- 
rité, » répondit-il. Il la roctaerobait avec ardeur dans l'Ëcritnre 
et la demandait avec effusion à Dieu dans ses prières. On le 
surprit plusieurs fois se promenant dans son jardin, levant 
les yeux au ciel et s'écriant avec de profonds soupirs : i O vé- 
ritél vérité I d II apportait dans cette recherche l'esprit vaste, 
l'imagination puissante, la foi tenace et l'énergique volonté 
des hommes du Nord. Il y a dans sa pâle et longue figure hol- 
landaise, au front saillant, aux traits anguleux, à la moustache 
relevée, quelque chose de Richelieu. Un dernier trait peindra 
l'énergie de son caractère : il s'est consacré quarante ans à on 
livre. 

' (.... Bient&t, à l'affection qui les unissait, s'ajouta la pi us en- 
tière communauté de sentiments, lien si puissant pour de telles 
imes. Ils se sentirent entrsinés ensemble vers saint Augus- 
tin, l'éloquent défenseur de la grflce contre le libre arbitre. Ils 
répétèrent avec lui que l'homme était incapable de faire le 
bien sans le secours de h Providence, et jetant leurs regards 
sur l'Ëglise, alors courbée sous le }oag des jésuites, ils s'é- 
orièront qu'il fallait l'affranchir et la retremper aux sources 
vives et salutaires de l'Evangile, i 11 n'j a plus d'Ëglise depuis 
( six cents ans, disait Duvergier; autrefois l'Ëglise était comme 

• un grand fleuve qui roulait des eaux claires et pures; mais 

• aujourd'hui ce qui nous semble l'Église n'est plus qae de la 
» bourbe; le lit de cette belle rivière est encore le même, mais 

• ce ne sont plus les mêmes eaux. > Bien différents des jésail«s 
qui célébraient la liberté de l'homme pour le conduire, les nou- 
veaux réformateurs exaltèreol sa faiblesse pour le sauver. Dîs 
les bnnca de l'école, ils rêvèrent une réformation générale à-s 
catholicisme, et ils appliquèrent leur jeunesse, leurs forces, leer 
tmitié toute chrétienne à rechercher, pour les rétablir, les vc- . 
ritnbles traditions de l'Ëglise. | 

» A re;Epiration de leurs 
Comme Jansénius était san 
cbe, le lit entrer cbei ua m 
pri'i'epiour. puis ils conlin 
•Ifurii annOes. Le père de-D 
e?* entroraltPî. sa mère 
llayotme. Duvergier s'arrac 
JaiiHi^nius. lU'oUblitavec 1 
■iir lr>ii borde de l'Océan, i 
n<rpi- une nouTelle ardeur. 
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'..'mbeeiidsrT^i '»---t in imr-^ni. "> - " rL-^~r=r^~i -f^. — w 

ineil d« mère, r^ ";_ sirfn . ?= jta ~.i. TT"T' i — c-.-s a: .a atr^ 
étudier- > 
• Après sii»=s îe *i.:'— 1^^17:2^-;. '.ts ÈT-i^ïi^t'-r^-s-r!-' -ij- 

JansénJus reioi;rsa 4»3i js ?ïTï-cAi^ m ^ àtr^; îi-.i'.-,.i- 
iii collège de T •>-!»-»>. ;.;if frfr^ iy;«s. l'-Tiir-îttï- .i;^:-: 
iblaye de Sainî-Ctn;. --i-^ .-i S^^rj, sir "jsï .-o:.'--* w 
.Otlfanais et de la T-sni^;, Arir; £; s; ÇE.are-, >:S a:^^i 
^mis a'anbnssent ea Terssrî iss ltr=ï«s, sjls *j.2S x^*»- 
lùirner leurs projets, et ec se sij:.ïraai ils î* ?ar!*ç*ai i« 
iictie. SaÎTant les tradiiioas de îk s.v.isuqa*. tci;its vivâr.Ui* 
tacore, Jansénias écrira i'ûuvri^ '.atia qui fi'insen.ir» U d>v- 
-liae, et à Paris, de son côié, Dii»eiî;ier de Hsumnne prvva- 
ren le succès do livre. Malgré r)J>ssDce, leurs ftraes rt^tvnl 
ttroitement unies. Uae coTrespondance chiObéd, r«tnit)i(i iW 



^tsms x*2rt?aii pe nniquftiiieiil pour cause la grave op 

positiar. ite lioctrine on: te s^ianôL Les jésuites airaieii 

lon^ncmps laisse te lisDX nniff s'aâoozier en paix, dai] 

teir pTâdilâdion pour saint AngiffStrn, m ]a lecture de c 

yispt de m^bst. I^pnwmrnff se ^nngRiàï alors à leur im 

jaater L rriniE cette fiirttifHWKgte s&C&n pour ce père 

nitf loL h Em&tb. par dBacceDenœ^ k âmAmr de la grâce 

ltafi> xîi. irmr nx. 3mHfmiiff «ut âécaDvert dans le texte di 

:î3Lin: Au^rcsm. ite iiim& At ^ti^xsar a rambîtîon de^ 

Hsaiia&. nu. uréamàaism fluvrir k Loorain une école dé 

uieau>2t2 . afir àt ritigmiRr à lear teor dans cette c^i* 

mtf ai JE ^rraj^.. lU. Tnnnwni fioâzi du œ même Jansé« 

Tins^ isa: :rsimiL ver siics£&. .sogirès da roi d'Espagne; 

iitosL inffffgij^fs^ iion: Zlnû^isssm: Taviit diargé à ce su- 

^isL ic i JE suiie iHstgnftfr il rvsô: «Oé «MMninrf^ à Févéché 

fTirs5;.!te lairegg^ rTimgfflreiciDrîaiEiîtdecaractCTeet 

m TJaitsar ^anc xs^sesul iF^ïjZ.SKBpectklàsoâé\é de 

Jusos. sur ÊrsiÙE jninnitinciûaiir t £;:t gaidé à Tue, et 

iJimi hL rjmnnsmHBnr mu» «m ^mévention. OA ami, 

^iiliear^ Dirxrînpisr 1^ Wannan^^ et fiiqgiieiix abbé 

xe Sium-4>T!^a:^ rHUii^ ^aur Iks jitssàâes^ an adviosaire 

caana^ x^ot: letjoiàl il^ x^F3îjfii£ an. «SBipie paiticnlier à 

r*^^{er. Us se ^ouv^Kàsti: ixt trisOs: sort qv'aTaît ^Mt>QTé 

iia;xafcîrî. &ita Ite mains de oat aAmasairey Fourrage 

dii 7 in ies leorsy ^ iurrantf ântfaâac^tîjnitf» du P. Garasse. 

Ce Ibire^ wntable GbeQe^ far Fanlaix do ÎDJores 

et des 'lalomoies^ par le noisfcre prodigien des blsifi- 

catioos de UEcritnre sainte et dâs Kans de Ffij^ise, 

avait été mis en piècesy aux grands appivrilMieaU 

des ennemis de la compagnie, dans une 4Hflhi de 

Saint-Cyran , cpil était anssi un libelle , mo^^B^^ 

plus' savamment injurieux : inde irx, 

Janâénios mourut en I63S, deux ans 
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élevé aux boDDHir? Of Ttnisnnatt- CoùgiE npiniiŒ nue 
l'on se forme sar n àcnriut. a mur: lir Bipnt S'm. 
apôtre, car il la tr^c»*, il ^ Eâffinàm TraE-fUrt qbiie m» 
visite pastorale laîle à sb cjurxsaîDf jar hl "Ssnns i^é- 
pidémie pestîlaitieljf- 

Hais, si l'éTéqoe Js^kxùis ônma. par a mur:, he 
noble exemple de cbanl^ lênsi^SzJ»- £ lé^rm ex iDâme 
temps à l'Église , par rôèntiçe de s» irêra u àe:ù> 
^iques, nn ample scjei de d^Tistcotç es àt btises. Est» 
autres ouvrages retiâenx ODta^Msèt pir l:û. à elii àe 
Commentaira sur nÊcritare ainle, dont Uos les cilbo- 
liqaes, sans ezo^'tioo, VjoeoX le mérite, rêrciit>>3 & 
l'orthodoiie parfaite, il laissait mi âtorme mannsmi 
intitulé Aitgustima, finit de ses longues et ardeotes élu- 
cubratioDS sur le docmr de la yrd«. Cétait le livre 
mystérieux auquel Jansénius arait traTaillé pendant qua- 
rante ans , et qui contenait les principes de la réTorma- 
tion du catholicisme, rêvée et préparée par lui et Saint- 
C\Tan. 11 portait le titre i'Augustinus, comme pour placer, 
MUS l'égide du grand nom de saint Augustin, des prin- 
cipes qui exprimaient la doctrine de ce Père de l'Église. 
Deux ans après la mort de Jansénius , cet- ouvrage 
ïUit imprimé et publié par les soins de ses amis. C'était 
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l'uniTersité de LouTain résista k l'inquisition. Le pape 
Vrbain VIII , à qui la difSculté dut être soumise , ap- 
prouva la sentence de l'inquisition, et donna mission 
k un certaÎD Habert, théologal de Paris, d'examiner 
YAvfj^is!imis. Dans le premier feu de son zèle, Habert 
trouva dans ce livre quarante propositions hérétiques, 
<p»e plus tard, mi modérant son ardeur, réduisit à 
douze. Ensuite, il monta en chaire et souleva les esprits 
contre Jansénius. 

1* jrand Amaold, tout jeune alors, prit parti dans 
ortte dispute, n n'avait pas sans doute de prédilection 
ftassionnée pour la grAce efficace, mais il était disciple 
dp Saint-CjTan et fils d'an avocat qui avait plaidé avec 
vrtiy^wnce pour mniversité contre l'établissement des 
.trwiitcs. Oes engagonents lui tinrent lieu de conviction 
]fK>)ir )e moment n défesdit le jansénisme avec cette 
t-\(Vjamef impétneose qui état sa grice naturelle à 
)ni , 44 qui . «ogntealée par l'exorice, nourrie d'une 
(^ni>^;;inn imniense, lai fit an nom immortel dans la 
4\%nn'/<«'«<rsp.. Les déclamations do théologal Haben 
i^x'.Ti) h<«n T>fi)ps centre les coups d'essai d'un pareil 
A;^*.'t:f>. ^''^Tipndani la di^ste gênait do terrain de pari 
fî .Vjiiirt^, « tes «Mites s'étaient partagées en jonwiijttf 

R vh/'lïM: ftvnrissi: les nclimstes par nitcaaB,dit«D 

■■'t'.'.ir 4j, ~n. C'EST 

4hy*,' . ht. ir. tr-inlf 



aso msToiRE dd merveilleux. 

Tnisiime pr^mitkm. — ( Pour mériter et démériter, dans 
l'état de la niture corrompue, il n'est pas requis en l'homme 
une liberté qai l'eiempte de la Déceàjité de vouloir ou d'agir; 
mais il sofSt d'une liberté qoi le dégage de la contrainte. > 

Qtiatritme propontiom. — « Les demi-pélagiens admettaient 
la nécessité de U grice intérieure, prérenante pour tontes les 
boniMS œutres, même pour le commencement de la foi ; et ils 
étaient hérétiques, en ce qu'ils Toulaient que celte grâce fût 
telle que U Tolonté humaine pût lui résister ou lui obéir, i 

Cinquième prvposUùm. — < C'est parler en dami-pélagien qae 
da dire que Jésus-Christ est mort et qu'il a répanda son saag 
pour tous les hommes sans en excepter un seul. ■ 

Non-seulement aucun docteur de Sorbonne n'aurait- 
voulu approuver une seule de ces propositions, mais il 
n'était pas un esprit sensé qui, toute science théologique 
& part , n'en dût fttre choqué, > car il ne paraît pas , dit 
Voltaire , qu'il y ait beaucoup à gagner h penser que 
Dieu commande des choses impossibles. > 

Les membres de l'assemblée cherchaient inutilement 
& comprendre dans quel but ces questions étaient posées, 
et h quoi il pouvait être bon d'en saisir la Sorbonne- 
Les plus méfiants soupçonnaient un piège. L'artiËdeui 
Cornet les rassura, proleetant qu'il ne s'agissait nulle- 
ment de feu l'évéquo d' Ypres ni de son Auffutiimu, mais 
birn de lui seul, lui. Cornet, leur con&ère, qui demi 
d&it le secour 
Triamen des 
<]u'on nomma 
propositions ; 
fu> IrouTut toi 
dfvlnt mauirei 

Sur \f rtppi 
(tut que (x^ndai 
r^Uqtws. Soi! 
wntrf la sent* 
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faite à la docte Facolté. Bs en ht-pBièreisi ac j 
de Paris comme d'abus. E h't eai ;iciis: tonuJDtË d'ar- 
rêt rendu par le parietnexil sur celle aSâire. que ie p^é- 
sideat Mole crol avnr lermiaée en rai>pr«iham qnd- 
ques hommes des àaa partis. 

Hais une paii véritable n'était déji jP.m posâiblt. et les 
jésuites, qui avaient tant tenn i surprendre nne ser. lente 
à laSorbonne, n'étaient pas gens à en re?l£T là. Tls s'iàres- 
sèrent à Rome. Lear théolt^ Habert, qai vei^aii d'être 
récompensé de son zèle par l'éTëché de Yabres, écmit 
_ au pape. Des évéques qui espéraient deveaiir arcbevèqoe* 
signèrent sa lettre, et le cordelier Pierre Mulart fat dé- 
péché en avant pour mettre an courant de la question 
Innocent X ; car on croyait ce prélat plus passionné- 
ment occupé des grâces de sa belle-sœurOl jmpia que de 
toutes les grcices dont disputaient les théologiens de 
France. 

Mais tout ce mouvement pensa nuire aux jésuites et 
amena même à leurs adversaires un secours inatlenda. 
Le clergé, qui tenait en ce moment son assemblée géné- 
rale, mécontent qu'on eût pris sans le consulter la grave 
initiative d'une lettre et d'une députalion au pape, déli- 
béra sur cet incident , et se divisa comme avaient déjà 
fait les couvents et les écoles. Quatre-vingt-huit évéques 
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charme. 11 nommait des commissions qu*il présidait ea 
personne, étonné lui-même de ce zèle qu'il attribuait 
au Saint-Esprit. Mais le SaintrEsprit négligea de lui in- 
spirer des dispositions équitables envers les deux partis» 
car il n* était accessible que pour les molinLstes. -Les 
jansénistes ne purent jamais obtenir d*ètre entendus 
contradictoirement avec eux, et ce ne fut que sur la fin 
des conférences que , pour l'acquit de sa conscience , le 
pape consentit à. les recevoir en audience particulière. 
Le P. Desmares développa de beaux arguments, mais on 
prétend que les molinistes en avaient fait sonner d'une 
tout autre valeur. Le pape condamna les cinq proposi- 
tions : la première, la seconde, la troisième et la cin- 
quièjne comme hérétiques, et la quatrième comme 
faiisse seulement. 

Cependant la bulle du souverain pontife, que le corde- 
lier Mulart rapportait triomphalement en France, était 
bien loin de trancher la question comme on Tavait 
espéré. Tout en condamnant les cinq propositions incri- 
minées par la Sorbonne, par un inexplicable oubli, eUe 
ne mentionnait pas les endroits de YAugustinus où elles 
se trouvaient; de sorte qu'on n'avait rien gagné encore, 
puisqu'il ne restait point prouvé que les malencon- 
treuses propositions fussent contenues dans YAy>gusti- 
nus. « Elles y sont ! » s'écriaient les molinistes triom- 
phants. — « Elles n'y sont pas ! » répondaient les 
jansénistes, 11 est certain qu'elles n'y étaient point 
textuellement, et qu'on pouvait tout au plus les y trou- 
ver par induction. 

Mazarin, qui avait succédé à Richelieu et qui voulait, 
comme son prédécesseur, que les jansénistes eussent 
tort, convia un nombre considérable de docteurs et 
d'évôques à juger ce point décisif. Après s'être pré- 
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'drés p r un bon dtner à l'examen de VÀv^uslinus, les 
locleurs revinrent, cinq à six jours après, affirmer au 
ninistre qu'ils avaient très-clairement reconnu dans 
'Augtutinus les cinq propositions, bien qu'elles n'y fus- 
sent pas dans la forme sous laquelle Sa Sainteté le pape 
es avait condamnées. 

L'ae pareille déclaration n'était pour les jésuites qu'une 
i'ien modeste victoire; cependant leurs adversaires, 
jinsi condamnés, s'en montrèrent irrités au plus haut 
'.>oint. Les jansénistes avaient déjà gagné quelques évé- 
iues ; à ce premier signe de persécution, il leur en ar- 
riva un plus grand nombre. Les docteurs écrivirent 
;-t;Ddant que les évéques jansénistes publiaient des in- 
jtrQcUoDS et des mandements. Mais, instructions ou bro- 
hures, tout était pamphlet. On leur répondit sur le 
même ton , et chaque jour la conscience des lidèles fut 
'bscurcie par une mêlée de mandements et de livres 
injurieusement contradictoires. 

Le moment étant venu pour ses délibérations , la Fa- 
culté de théologie s'assembla. On eut soin de garnir la 
^e d'une foule de docteurs choisis parmi les moines 
mendiants , et le roi envoya le chancelier Séguier pour 
peser sur les délibérations de l'assemblée. Enfin , Ar- 
nauld, qu'on regardait comme le plus rebelle, et qui 
était assurément le plus redoutab 
i cette occasion, exclu de la Sorboi 
Cette persécution attira de nouvt 
jansénisme et augmenta beaucou| 
alors que, sous l'inspiration de Sai 
se déclara contre les molinistes. Oi 
tux les Sacy, les Duguet, les Nicol< 
Koyal comptait d'écrivains savants 
mier de tous, et le seul qui devait 
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un imiDOrlel moDument de cette guerre, Pascal, entra 
à son tour en lice. C'est dans ses ProvinciaUs que l'oa 
trouve , à propos de l'assemblée qui prononça l'ei- 
clasion d'Arnauld, cette pbrase, devenue un apho- 
risme 1 II est plus faciie de trouver des moines que des 
raisons. 

Hais si les jansénistes raisonnaient bien, Louis XIV 
commandait mieux encore. Toujours gouverné par Maza- 
rÎD, et déjà endoctriné par un confesseur jésuite, il avaii 
décidément une opinion sur la grâce ; il ne lui manquait 
que le pouvoir de rendre la paix à l'Église de France. Od 
eut l'idée, pour sortir d'embarras, de recourir de nou- 
veau à Rome, mais Innocent X n'y était plus pour expli- 
quer son oracle, et Alexandre VII, son successeur, était 
UD pontife qui aimait à vider lestement les questions. 
Tout d'abord , il prononça • que ce qui était jugé élail 

■ bien jugé, et que les jansénistes étaient des enfants 

■ d'iniquité. > Gela dit, il donna la sanction de son au- 
torité infaillible à un formulaire de soumission que la 
majorité des évoques de France lui avaient adressé et 
dont la lin était ainsi conçue : < Je condamne de cœur 

■ et de boucbe la doctrine des cinq propositions conte- 
< Dues dans le livre de Cornélius Jansàiius, laquelle doc- 
- trine n'est point celle de saint Augustin, que Jansé- 
• nius a mal expliquée. > 

Ainsi, Boi 
sitions étaîei 
plus explicit 
nrière fois, c 
du livre où i 
tait donc en 
goriquemeni 
lible sur le 
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Je l'être sor le fti- Te. Ji i C T Du:a r ~ 

;aestïoD de fûi. snr lagnsltt il siJt zse: -='~~-** 

jui n*est pas doe hc lœe- nniE 1 ; s -j^rrr^is^ nos. 

Le débat prouît "^tig imf r.an w .r^~;b. 1; T -r-ir-y 
i-lendre r irfai'-. : .» m. i^^tt £■ 0= 1^= ^ T r*s^ 
Tomman , tels que la jctseas nt ' aiaak^ ;i ;zt -^n- 
T>ositioD dans un iJiTi mcrt nnt Zl^-nir^ ^itts. 3. 
faisait dépendre da c^k n± ii r^:l:^3r rs2-iljc£ r=:E 
-cience bimuiDe. on •ttiart^r- & ^ -n^r " î : : ." t — -^ 
et rhistoire. Mais cesl ol iijLu^ me sitc ^.^2^::- 
prenait des conséquesces mia-gra^cMS. 7>i::~:tl ±Iif ±£- 
:nenaît la cour de Ri-z» i î'zngsrsr âas ~ts E±âr^ 
lemporelles de tous les E'eI? Cciiislirns.. 

Le pariemenl , qui anii *s.:r?ri ::±§ — n— --:>gT."^ - r- 
litiques, inclinait pour les jtzîféLiris. li rn. s •■ ~g 
Jonc de conTOqna" od lit de ;35ûrt z<:>^ zmn Enrizs- 
trer la bulle. Tooles les faresaî Ô* j* rnir. j« i rM.-- -g 
et les évAchés, furent pour les mS^ii^sasz }<:iir ffnt 
idversaires , les lettres de ciànA, ia esL^-risunasaisas 
d l'exil. 

Tant de persécutions lassèrent qoe^qoes tt- f-m f< ôc 
[uti ; mais, pour une défection dans leî:i5 titsk :c iiî- 
wit mille recrues dans ceux de la bcnre*oiâe fC ri z<sit- 
pie. Panni les évéques restés fidèles , ceax d'Anras. àt 
Beaavais , de Pamiers ; parmi les coarents, ceux ce Sl±2- 
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aux ecclésiastiques pourvus de bénéfices. Mais, par 
zèle pour leur doctrine, ou par complaisance pour la 
cour, les évéques le présentèrent , dans leurs diocèses, 
à toutes les personnes suspectes de jansénisme. L*ar- 
èhevéque de Paris , M. de Pérélixe, pour le faire plus 
facilement accepter, avait imaginé de déclarer qu'on 
n'exigeait pas une soumission de foi divine y mais une 
simple soumission de foi humaine. Quoique le formu- 
laire, ainsi commenté, se réduistt à peu de chose, quand 
on voulut le faire signer aux religieuses de Port-Royal 
de Paris et de Port-Royal des Champs, on trouva une 
résistance invincible. 

* Personne n'ignore que Saint-Cyran et Arnauld avaient 
ouvert , à côté du monastère de Port-Royal des Chanaps, 
une pieuse retraite oix plusieurs savants étaient venus 
les rejoindre, pour s'adonner tous ensemble à Tétude de 
la théologie , à la culture des lettres et à l'éducation de 
quelques jeunes gens d'élite. Racine fut un des élèves de 
cette école. La fameuse duchesse de Longueville, qui 
avait joué un si grand rôle dans les guerres de la Fronde, 

' après avoir passé l'&ge des intrigues amoureuses et poli- 
tiques, s'était jetée dans la dévotion. Janséniste fer- 
vente, elle avait fait bâtir un corps de logis à Port- 
Royal des Champs, pour venir y faire des retraites 
auprès des illustres solitaires. 

Avec un tel voisinage, les religieuses ne pouvaient 
manquer d'être bien endoctrinées. Elles souscrivirent 
en ces termes : 

< Nous, soussignées, promettons une soumission et créance 
pour la foi. Et pour le fait, comme nous ne pouvons en avoir 
aucune connaissance par nous-mônies, nous n'en formons point 
de jugement, mais nous demeurons dans le respect et dans le 
silence conformes à notre condition et à notre état..» 
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Cette déclaration, si raisonoahle et si digne, irrita l'ar- 
chevAque de Paris et parut à la cour aoe rébellioD punis- 
sable. M. de Péréfixe se reodit à Port-Royal des Ciuunfis, 
avec le lieutenant civil d'Aubrai, le cbevalia* du boel et 
deux cents archers. Il fit enlever plusieurs religienseï, 
dispersa les plus mutines dans d'autres couveiit§, à'miux 
UD aaniduier de sa main à celles qui restaient, et W lit 
sunreiller par des gardes pour empêciier Ifurs concilia- 
bules. Il n'y eut pas seulement de la violence dant cette 
expédition, il y eut de la fureur, les soldats ne t'étaut 
interdît aucun ei^cès pour égaler le zèle du préli;! qui lu 
guidait. Et ce n'était là toutefois qu'un jiréiud»:, Leit d<;L-x 
monastères de Port-Boyal, consid-^rés c-juaw: I^k i'it~ 
teresses du jansénisme , étaient menacés du kort »>: ia 
Rochelle. Ils durent pour le moment leur t^--^-' « vi, 
mirade. 

Les religieuses de Port-Royal p-viSf^d^i»:;.!, j.en;,: 
d'antres reliques précieuses, une épict^ dt in >:-rir',i,%,' 
qne JéBus-Christ avait portée dans >ï yi^.-'/,i^ I ;>* 'v, 
leurs pensionnaires , Mlle Perrier, était i^.'^i\(K <>r^-j t 
longtemps d'une fistule lacrymale quV.r. a^iji />/,«.> 
incurable; on lui fit baiser la saisie ép:rt« «t ^,a l'A 
guMe, les uns disent tout aosnlât, W autres, <]t>elq[j« 
temps a[ 
la plus I 
vente jai 
cal, ce q 
Les jésu 
restalion 
Port-Ro 
Dieu av 
jansénis 
en récbi 
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pour les molinistes, od fit célébrer uo miracle à Douai, 
sur le tombeau du jésuite Lessius. Ce fut néanmoins, 
comme l'observe un historien , une revanche sans éclat ; 
les miracles des jansénistes avaient seuls la vogue à 
cette époque. 

Mlle Perrier vécut jusqu'en 1728, l'année même où fut 
posé le tombeau du diacre Paris. Ainsi, pendant soixante 
ans, elle put montrer son œil guéri , comme une sorte 
de miracle épisodique avancé par Dieu aux jansénistes, 
pour leur faire attendre avec patience la venue de leur 
grand thaumaturge. 

Le pape Clément IX, qui succéda à Alexandre VU, 
en 1667, eut la gloire de rétablir, pour un temps, la 
paix dans l'Église de France. Le digne pontife 6t voir, 
dans cette occasion, tout ce qui peut résulter de bon d'un 
adverbe bien placé. On avait exigé jusque-là des évé- 
ques schismatiques qu'ils signassent le formulaire pu- 
rement et simplement. Clément IX leur persuada de le 
signer mcèremeni , variante qu'ils jugèrent très-impor- 
tante, parce qu'elle semblait leur laisser la liberté de 
croire que les cinq propositions n'étaient pas extraîles de , 
Jansénius. Il fut donc convenu qu 
YAugusiinus et qu'on cesserait d 

proquement sous les dénominatii 1 

molinistes. On chanta des Te Dei 

cloches sonnèrent à toutes volées ' 

gnage positif de cette paix , les 
Port-Royal obtinrent la permissi( 
couvent, et le gouvernement mit 
tes détenus à Vincennes et à la Basi 
se trouvait de Sacy, qui avait empl 
tivité à traduire l'Ancien Testame 
retraite où il avait dû se cacher, 
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c doBS el sublime, digne de Tiyre an siècle des apètns^ » a dit 
RaciBe. Un grand concours de peuple renvironnait à <^aqae 
sortie, ayide d'apercevoir un homme si fameux par ses ouvra- 
ges, et dont la personne, si longtemps cachée dans Paris 
même, élait si complètement inconnue. On accourait des pro- 
Tinces les plus éloignées pour l'entendre. Les plus grands di- 
gnitaires de l'Ëglise se faisaient une joie et un bonheur de con. 
Terser quelques instants arec lui. Et de m^ne que, suivant 
saint Jérôme, on allait autrefois à Rome pour j contempler 
Tite lire, c les étrangers Tenus alors à Paris y cherchaient 
c autre chose que Paris, et regardaient moins la ville qu'an 
c seul honune. i Par un de ces revirements de l'opinion si sou- 
dains dans notre pays, la France entière exalte les mérites des 
jansénistes et les célèbre comme des saints et des martyrs '. i 

Ainsi, la guerre semblait terminée , et, grâce à cet accord 
établi sur ce que Ton appelait le silence respectueux^ bien 
que le trouble restât au fond des esprits, tout était calme 
extérieurement. Ce fut Louis XIY, toujours gouyerné 
par un confesseur jésuite , qui réveilla brusquement et 
sans nécessité des discordes assoupies, et fît de la paix 
de Clément IX une paix plâtrée. Au moment où l'on s*y 
attendait le moins, s'érigeant en souverain pontife pour 
son royaume, Louis XIY déclara que la pensée de Clé- 
ment IX ne changeait rien à l'obligation de signer le for- 
mulaire purement et simplement. La guerre se ralluma 
sur ces deux adverbes. 

Les jésuites, qui avaient pour eux le pouvoir tempo- 
*rd, s'en servirent pour persécuter à outrance leurs en- 
nemis. Le nouvel archevêque de Paris, M. de Harlay, se 
joignit à eux, et alla renouveler à Port-Royal l'héroïque 
exploit de M. de Péréfîxe. Ce fut à cette époque qu'Ar- 
nauld prit le parti de quitter pour jamais la France. H 
était alors plus que septuagénaire ; sa liberté aUait être 

t. Quinze ans du règne de Louis XI F, t. II, p. 358*361. #. 
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et tous ces fubles cœurs que la oainle. k début de rin- 
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de Clément XI qui était enfin arrivée ; et pour la troisième 
fois, fut répétée cette nouveauté, inouïe jusque-là dans 
l'Église, de faire signer des bulles à des femmes. Elles 
le firent, mais en persistant dans leurs premières réser- 
ves. C'était le signal que Ton attendait. Aussitôton procéda 
canoniqùement contre elles. L'archevêque les priva des 
sacrements, et leur avocat fut conduit à la Bastille. Quant 
aux religieuses, enlevées toutes cette fois, elles fureut 
disséminées dans divers couvents, En 1709, le lieutenant 
de police fit démolir toutes les chapelles, et abattre les 
murs de Port-Royal ; les deux monastères furent détruits 
de fond en comble, et comme on l'a si souvent rappelé : 
« la charrue passa dans les Jieùx où fut Port-Royal. » Deux 
ans plus tard, on s'attaqua aux tombeaux , les seuls té- 
moins qui pouvaient parler encore decette maison célèbre. 

d On viola l'asile sacré des tombeaux, on dispersa leurs 
cendres, et les ossements de quelques-unes de ces filles delà 
religion furent abandonnés à la voracité des chiens. Là repo- 
saient les restes mortels de la duchesse de Longue ville, de la 
princesse de Conti, du fameux avocat Lemaître, du pieux et 
savant de Sacy, de notre célèbre Racine : une partie de ces 
dépouilles fut enlevée, les autres entassées pêle-mêle daosle 
cimetière d'un village voisin *. > 

n est plus facile de raser des maisons que de soumet- 
tre des esprits. Dès le moment où le pouvoir, faisant sa 
cause de celle d*une faction de théologiens, se fut mis en 
tête d'avoir raison par la force dans des matières qui 
sont du domaine de la conscience, il se trouva engagé 
dans la voie d'une persécution sans limites. L'industrie 
des jésuites ne pouvait , en effet, manquer de provoquer 
des résistances dans le parti des jansénistes, afin d*ali- 

1 . Salgâes, Des erreurs et des préjugés répandus dans le dix-huitième 
et le diX'-neuv{ème siècle, 1. 1, pages 54, 55. 
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menter le feo àz siiir 2=zs± clii;: li? riT^ri:;: ^^*;:îS *. e:^ 
flammer un roi ûErrar»^; ^c.i.:jr ::ue- ii\tv-i. i,> :va> 
vinrent à ce but; et ^ert tt ihe!nite!: actt ot ^eîu r'a^^^ 
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En 1671, près àt quaran^ an^ eved: k s&r ^ 7*^r- 

Royal , le P. Ooesni, sevaii: c verUtfUA î^^v»::^ ^ Ix 
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cet ouvrage, et le recommanièrent à iewr cUn^g^. \in«^i 

encouragé , l'auteur composa sur les E^'t:'^ts et les (^ut)^s 

actes des Apôtres^ un nouveau livre de RqWsViims > desthu^ 

à servir de complément au premier, et qui Ait accueilli 

avec les mêmes sentiments. Bossuet et le pape luitiu^nte 

accordèrent de grands éloges à cet ouvrage. Le ( arditml 

de Noailles, alors évéque de Gh&lons, on le tTrnMintati- 

dant aux pasteurs de son diocèse, dit que c'<Ua)l h pnln 

des forts et le lait des faibles. 

Malheureusement Fauteur du livre (le« lU'IU't'iimi tnn 
raies avait le tort particulier d'être Tarn) fin ^r^i/r/l Ar 
nauld, et de garder, comme lui, YindAp^Mtdfitttf* fU* vin 
jugement sur les jésuites. Devenu l'objet tV*, \f**t'^'f »/f »///»•, 
le P. Quesnel prit le parti de se raufltt h ht\nff').*t, t ♦;/ 
rant apaiser ces haines par sori exil /^k/r»* nr^ i '.n ',. 
gnon assidu d*Amauld, il r^/àt v/fi ^^-fr» ^t f» /;. ' ' - 
devint, après sa mort, !« ^%^, >^h' ^^z-"'* "'^ ■ > 
de la petite Eglise d-is >r.s»". -v-- *',/ / ;, , * 
sa retraite, il régi^.: %^^.,r ie ,v//<'r v,- •/ ^ ^ 

Mais les jésGitâîs, ^^-y,*-^ é^/* ^Z/* 
perdu leur îi;a:];«. v.»^r -xét * - ' - - / 
mencé par s is^iirr^ >. Jy/, » 
devenait de pios >n >>■•'*"• ^ • ' 
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logiques. Outre les hérésies qu'ils avaient extraites , se- 
lon leur méthode , du livre des Réflexions maraks , pour 
alarmer la conscience du roi, on parle de quelque con- 
spiration politique dont ils auraient accusé Quesnel. 
Louis XIV s'adressa à son petit-fils, Philippe Y, qui était 
encore mattre des Pays-Bas, pour faire arrêter cet honune 
dangereux qui, rebelle à son Dieu et à son roi , avait ea 
l'art de surprendre la religion et l'admiration des évé- 
ques de France. Le roi d'Espagne renvoya la conmiissioa 
à l'archevêque de Malines. Ce dernier prélat expédia des 
sbires qui découvrirent le terrible consi»rateur caché 
derrière un tonneau , et le conduisirent en prison. 

Pour justifier ce nouvel exploit, les jésuites rassem- 
blèrent toutes les hérésies et les témérités qu'ils avaient 
exprimées du texte de Quesnel en le tordant à tour de 
bras : le nombre des propositions incriminées s'élevait 
à près de cent. 

Cependant le cardinal de Noailles , archevêque de 
Paris, qui avait succédé à M. de Harlay, mais qui ne pa^ 
tageait point les opinions religieuses de son prédécesseur, 
s'était hautement déclaré le protecteur de QuesneL D 
usa de toute l'autorité que lui donnait sa position, 
ses lumières et ses vertus, contre cette faction, ou, pour 
parler comme Quesnel dans son livre incriminé , contre 
cette puissance qu'on voyai{ dominer sur la foi des fidèles. 

Le cardinal de Noailles surprit quelques copies d'une 
circulaire adressée par les jésuites à plusieurs évéques, 
où l'on demandait que le pape eût à examiner et à coo- 
damner les propositions de Quesnel. 11 alla dénoncer 
au roi ces manœuvres , qu'il appelait « des mystères 
d'iniquité. » Mais les jésuites, peu confus de la décou- 
verte , ne furent pas ébranlés par cette démarche de 
l'archevêque de Paris. 
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Plus le Foi TÏeOlissait, plos ils pesaient sur sa coo- 
science par le cmfesseor qu'ils avaient soin de loi don- 
ner. Après la mon do P. La Uiaîse, liomiDe trop scep- 
tique pour n'Mre pas coociliant dans les quor^les de 
théologie , et qui, toat en restant bien avec ceux de son 
ordre, n'avait pas voulu se brouiller avec rarclievdque 
de Paris, ils avaient poussé i sa place le P. Le TelUer, 
esprit sombre, haineux, ïnOeuUe, violent bous les for- 
mes les plus froides , dévoué avec fanatisme aux intérêts 
de sa compagnie, irrité contre les jansénistes en général 
parce qu'ils avaient fait condamner à Rome un de ses 
livres sur les Cérémonies cMnoiits, et personnellement 
hostile à l'archevêque de Paris. C'était bien l'homme 
qu'il fallait pour r^nuer toute l'Église- Les lettres et las 
nuodements envoyés aux évéques, embarrassèrent d'au- 
tant oioins'Le Tellier, qu'il en avait lui-même dressé le 
modèle, en y joignant des acoisations toutes formulées 
contre le cardinal de Noailles. Il avoua fièrement los 
pièces de ce dossier, fit comprendre k son royal péni- 
tent qu'en se serrant des voies humaines pour flllrs 
réussir les choses divines , on avait bien mérité du flU 
aîné de l'Ëgtise, et le roi fut persuadé, car Mme de Miln< 
lenon opinait comme le nouveau confesseur. 

Vainqueur sur toute la ligne 
assez de son ascendant sur te y 
poser de faire déposer le cardii 
que de Paris, dans un concile n 
ml avant d'avoir pu procurer 
mats il avait eu le temps d'écr 
venir la fameuse bulle IMîgtnii 
fin de son règne , et prolonge 
suivant, U guerre do janséDisii 
La bulle Unigenitut fut don 
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bre 1713, par le pape Clément XI, qui, par cet acte, dé- 
mentit son propre jugement sur l'ouvrage du P. Qoes- 
nel. Les jésuites avaient trouvé dans le livre des 
Réflexions morales plus de cent propositions à condam- 
ner. Le pape, pour leur complaire , tout en restant vague 
comme eux, en condamna cent et une en bloc, sans en 
désigner aucune spécialement. Ces propositions n*eï- 
primaient, pour la plupart, que des règles de la plus 
pure morale. Le reste contenait un sens que tout le 
monde trouvait innocent , ou du moins, fort indifférent 
en matière de foi. 

A peine arrivée en France, cette fatale bulle y souleva 
une clameur universelle. Jamais encore on n'avait si au- 
dacieusement abusé de l'autorité de l'Église pour ren- 
dre suspectes aux chrétiens des vérités qu'ils trouvaient 
dans les livres des docteurs les plus révéréis, dans les 
écrits des Pères de l'Église, et jusque dans les Écritures. 

Les évêque furent convoqués à Paris pour l'accepta- 
tion de la bulle Unigenitm . L'assemblée était fort nom- 
breuse. Quarante évéques déclarèrent accepter la bulle 
par amour de la paix , en l'amendant , toutefois , par 
des commentaires et des explications destinés à calmar 
les scrupules des fidèles. 

Le cardinal de Noailles et sept évéques qui se joi- 
gnirent à lui , ne voulurent pas transiger ainsi avec 
leur conscience. Ils résolurent d'écrire à Clément XI 
pour le mettre en demeure de faire lui-même des cor- 
rections à la bulle; mais le roi, dont l'autorisation 
leur était nécessaire pour correspondre avec le pape, 
ne souffrit pas que cette lettre parût, et renvoya les 
évéques dans leurs diocèses, mesure irritante qui en 
jeta sept autres encore dans le parti du cardinal-arche- 
vêque de Paris. 
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L*Ëglise et l'État étaient plus profondément troublés 
que dans Taffaire des cinq propositions de Jansénius. 
La division était passée de Tépiscopat dans le clergé 
inférieur et dans les ordres religieux. C'étaient partout 
des résistances telles qu*on ne pouvait les briser que 
par d*atroces violences. On porta la bulle à la Sorbonne, 
et elle y fut enr^strée, bien qu'elle n*eût pas obtenu 
la pluralité des sufirages, les principaux opposants 
ayant été envoyés en prison ou en exil par lettres de 
cachet. 

La proscription atteignait tout ce qui ne se soumet- 
tait pas aveuglément à la bulle. Les pauvres gens qui^ 
grâce à robscurité de leur état , échappaient k la per* 
sécution de leur vivant, n'en étaient pa» quittes k 
l'heure de la mort. Si, d'ime main défaillante ^ ]]§ m 
signaient pas leur soumission à la bulle f'ni'jfnîfo^^ 
où s'ils ne condanmaient pas de bouche U^ if-tA ^( ^iuh 
propositions du P. Quesnel et mu line^ *m V-^ Wi^t^)^ 
mourir sans sacrements, avec la ifMrri^//; *l'i\rtu'}'ftitii.f 
leurs corps sans sépulture. Le* j^.VjèV^ *^v»^'/< ^*v//jj 
dans plusieurs diocèses cïfelle '^jj ixpi ^yWh* *-, <-" Vi-^y. 
tique, aussi cruelle qiie Vi^y^^j-t. À'y-M U-t ^•^^♦*/ 'jv 
voulaient simpleoteot fc*: oi*/*/v.,'^»M* fS>* ^ > >/"v 
vent fort embarras^i ii;A >?>/ v/^^vv >, *.»♦ ^'«v» 
d'un d'entre coi, yxjj inv;* y^^ »vv v '''■'-* *•// 
injonctionsdcs:>2i tn-e;^:>»:^î?iv.!^v, *' .» -^ ♦•» y**^'»*^ 

exilé ou jeté en y:\vjL , \i;V, i *, >* v • • ** ' y^-* ' * 
avoir apfliqiiée* i'^ ^ ivpr«.'i*/» , *♦ z**^' ' y '^ 
qui s'amesU crjir^t *^vi *^. >*^ yv** ■• ^ 
pierres dam k» twa^ 

férents et iiiama >a y »M'f/ •* *î ■ 
poindre, boo;» ui u:;»**;»^ > /f • ,- 
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appelé pour assister un pauvre ouvrier à son Ut de 
mort. 

« Êtes-vous soumis, mon fils, à la bulle UnigerUtus? 
demanda le confesseur. 

— Mon père , je suis soumis à l'Église. 

— Il n'est point question de cela. Gondamnez»vous les 
cent et une propositions du P. Quesnel, et son livre des 
Réflexions morales? 

* — Hélas ! mon père, je n'en ai jamais entendu parler. 
Je suis bon chrétien , et condamne tout ce que l'Église 
condamne. 

— Allons, répond le confesseur, parlons sans dé- 
tours : Êtes-vous janséniste ou moliniste? 

— Ni l'un ni l'autre , mon père. 

— Vous n'êtes ni l'un ni l'autre! qu'êtes-vous donc? 
Exprimez-vous catégoriquement; je ne vous laisse pas 
mourir sans cela. 

— Mon père , dit le pauvre ouvrier après quelques 
mom/ents d'hésitation, je suis.... 

— Hé bien! 

— Je suis ébéniste, » 

Cependant l'État continuait à être agité , et la France 
était transformée en un vaste théâtre de querelles théo- 
logiques, parce que le vieux roi croyait gagner le ciel 
en maintenant, par la violence et la persécution , une 
constitution papale arrachée à la cour de Rome par 
l'obsession et l'intrigue. 

Sous la régence du duc d'Orléans, on exila le P. Le 
Tellier, le jésuite le plus chargé de la haine publique. 
Mais le gouvernement, ayant alors des raisons de mé- 
nager la cour de Rome , laissa faire les partisans de la 
bulle , et mit encore sa politique au service de laors 
passions. 
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Cependant , les évéques opposants appelèrent de là 
bulle à un futur concile, la seule autorité qui pût pré- 
valoir contre celle du pape. L'eiemple hardi de ces pré- 
lats entraîna la Sorbonoe , les curés du diocèse de Paris, 
l'archevêque lui-même, avec un grand nombre d'autres 
ecclésiastiques et des corps entiers de religieux. Tous 
les catholiques de France se trouvèrent ainsi partagés 
en adliérents et en appelants, deux nouvelles dénomina- 
tions sous lesquelles la guerre théologiqoe continua plus 
acharnée chaque jour, et s'enflammant de tout ce que le 
pouvoir rassemUait pour l'éteindre. 
Heureusement une autre fureur, celle de l'agiotage, 



mit enSn un terme h cette passi 



ion théologique. Le 



système Cnancier de Law, en précipitant toutes les 
classes dans la spéculation du papier, vint détourner et 
déplacer les idées du public. Après l'émission des billets 
de la fameuse banque du Mississipi, les docteurs des 
deux partis rivaux prêchèrent dans le désert ; leur au- 
ditoire s'était transporté rue Quincampoix,où, pendant 
dix-huit mois , il n'y eut ni appelants ni adhéretos, mais 
wulement des actionnaira. Ainsi , la cupidité finit par 
réunir ceux que la religion divisait depuis plus de 
soixante ans. 

La conjoncture parut bonne au régent pour imposer 
le silence, sine 
ment pratiqués 
sieurs évéques 
cillantes. On c( 
doctrine, sons I 
'«pidement, ai 
<pii, sans méi 
fent qu'il» s'en 
ûe« ecclésiastii; 
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pour recueillir dans la même forme les adhésions des 
évêques. 

Le plus difficile semblait de gagner le cardinal de 
Noailles, archevêque de Paris, de trouver des explica- 
tions qui pussent l'amener à accepter une bulle qu'il 
avait qualifiée de scandaleuse^ et de le décider à retirer 
son appel. On obtint de lui parole qu'il réglerait sa con- 
duite sur celle du parlement, et dès lors ce ne fut plus 
que l'affaire d'un lit de justice. Le régent, accompagné 
des princes et des pairs , alla d'abord au grand conseil 
faire enregistrer un édit, que le parlement en corps en- 
registra bientôt à son tour. Cet édit ordonnait l'accepta- 
tion de la bulle , la suppression des appels , l'unanimité 
et la paix. Le cardinal-archevêque s'exécuta : son man- 
dement de rétractation fut affiché le 20 août 1720. 

Ainsi fut consommée, rendue publique et acceptée par 
eux-mêmes la défaite des jansénistes. 

Environ un an auparavant, le bon P. Quesnel, qui 
avait été la cause innocente de ces longs troubles de 
l'Église, mourait dans une extrême vieillesse et dans 
une extrême pauvreté. Nous l'avons laissé dans les 
prisons de l'archevêque de Malines. Un jeune gentil- 
homme flamand, le marquis d'Aremberg, l'en fit éva- 
der, en perçant la muraille et se mettant à la place du 
prisonnier. Réfugié en Hollande, Quesnel y trouva uii 
asile inviolable, d'où il put écrire en liberté contre le 
jugement du pape et contre la bulle. L'âge n'avait point 
amorti son esprit, et les persécutions lui avaient donné 
une activité qu'il ne s'était peut-être jamais connue. H 
existe encore en Hollande plusieurs églises jansénistes 
qu'il contribua à fonder, et dans lesquelles des miracles 
furent opérés en temps opportun. 

Les miracles! c'était en effet la seule ressource qui 
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restât au jansénisme en déroule, poor prolester cootre 
sa défaite , et pour nioatrer au monde goe Kea u't^iail 
pas complice des jugements inHigés à sa canse par les 
homines. C'est dans cette période qu'il convient maiutt- 
nanl de faire eatrer notre récit. 



CHAPITRE III. 

Premiers miracles des jansénistes. 

Les janséoistes ne tombèrent pas spontanément, et 
pour ainsi dire de plain-pied, sur le terrain des mira- 
cles; ils y furent attirés par les molioistes, leurs ad- 
versaires. 

Jacques II, roi d'Angleterre, mort en exil i Saint- 
Uermain, en 1701, avait obtenu du ciel le don d'opérer 
vies miracles d'outre-tombe. Le ciel ne pouvait moins 
faire en faveur d'un prince à qui son zèle pour les 
maximes de saint Ignace, et sa docilité aux directions 
du P. Peters, jésuite, sou confesseur, avaient coûté trois 
royaumes, qui, glorieux de sa chute et saintement in- 
corrigible, disait à son fils, quelque temps avant sa 
mort : ■ Si jamais vous remontez sur le tn 
ancêtres, conservez la religion catholique, 
toujours l'espérance d'un bonheur éternel à u 
jiérissable; > qui, enfin, pour mourir comi 
vécu, se6t, à son heure supréipe, envelopp 
robe d'un jésuite. 

Monarque en exercice , Jacques II avait , ci 
ies prédécesseurs, disputé aux rois de Frai 
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divin de gaérir les écroueilea. Bai déchu, mais ayant eu 
le bonhenr d'onporter ce àaa dans son exil, il en avait 
fait DO empiai d'autant plus large, ((B'après les disci— 
plioes et la lecture du P. ftotfrigue , il De tronTait gakrc 
de distraction plus consolante, à Samt-Germain, que de 
toocber les scrotuleoi. Mort, ses facultés miraculeuses 
restèrent attachées H son tombeau, mais plus Tariées et 
pins étendues. - Le saint monarque, dit Salgues, ne se 
bornait plus à ^érir les écrouelles ; Q faisait marcher 
droit les boiteoi, dégourdissait la jambe des goutteux, 
redressait la vision des louches, déliait la laD^e des 
bègues et des maets '. » Ainsi. les jésuites roj-aient diïi- 
niser leurs doctrines dans la cendre de Jacques II. 

Tons ces miracles, prodamés bien haut par les pères 
de la compagnie de Jésus , et prAnés par tous les péni- 
tents de ces pères, obtinrest un succès public dout les 
jansénistes étaient consternés. Cest Tainement qu'ils 
aTaient tenté de passa- quelques-uns de ces prodises 
an crible de lenrs enquéti 
oratorien, détaché par eu 
troDterons dam l'histoii 
arait, en eflfet, décoarert 
de la façon de Jacques II, 
pour spécialité de se pai 
temps plus on moins loi 
Tince et se faisait guérir 
OTatioDS, aumônes et cqll 
où se trouvaient quelques 
voulait mettre en crédit. I 
tigations du P. Lebrun, c 
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lérégrioations vagaboodcs , avait aooveit joint IbvA à. 
on industrie ordinaire. Xais, «s décoinaie» n'itaicnt 
[ue bien peu de cbo6e 3a triomphe de» jésoites; ce 
l'était qu'an simple aceroc à cette robe mortuaire toi 
ivait commaDJqtié tant de Tertns divines an corps qn'dle 
ivait touché. D'aiîleors, qm n'aime mieox croire- (jw 
d'examiner T qui sooge k la critique sons le chame (f on 
spectacle dont il a l'imaginatioa transportée * Les en- 
quêtes avaient tort contre l'eitraloement du pnbiic. On 
se portait en foule au tombeau de Jacques U, on accla- 
mait aux miracles qoi s'y opéraient, et on laissait à 
quelques mécréants la satiabetion solitaire de lire le 
dossier de Catherine Dopré, ta voleuse. Il Cillait doœ 
détourner au plus tôt ce coorant de l'enthocsiasine po- 
pulaire, en opposant prodiges â prodiges cl tombeau â 
tombeau. 

Dira, qui plie tout à ses desseins, qui sait exalter et 
bumilier tour à tour la ^ce tuffisante et la grdct effitace, 
qui peut, quand il lui plaît, retirer ses dons aux jésuites 
pour les communiquer aux jansénistes, avait arrêté de 
glorifier, par des miracles, la cause de ces derniers. 

La chose commença sur le tombeau d'un des plus 
dignes membres de l'épiscopat français. Mgr de Vialart, 
é\èqoe de Cbâlons-sur-Hame, venait de mourir. On as- 
surait que, poidant sa vie, il avait souvent guéri des 
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temps les catholiques, il était du petit nombre des 
évoques dont la voix avait le plus hautement protestél 
contre le jugement inique qui faisait peser sur le nom et 
sur la mémoire de Jansénius la condanination de cinq 
propositions hérétiques, sans avoir prouvé qu'elles: 
étaient contenues dans son ouvrage 1 

Dès que ce saint homme fut mort, son tombeau devint ! 
le théâtre de prodiges 'et d'événements miraculeux. Les; 
bossus qui allaient y faire des neuvaines , étaient re- 
dressés à temps ou à perpétuité, suivant le degré de 
leur foi. Une femme, dont la maladie répandait une telle \ 
infection que les personnes chargées de la soigner avaient 
de la peine à supporter sa présence , accomplit le pieux 
pèlerinage et n'exhala plus par tout son corps que de 
suaves senteurs. Nous ne parlons pas de moindres affec- 
tions, telles que rhumatismes, maladies de la peau et 
ulcères, qui disparaissaient, comme par enchantement, 
au seul contact de la terre qui recouvrait le corps du 
saint. 

La vertu miraculeuse de ce tombeau s'étendait même 
jusqu'aux maladies morales. Une jeune fille, que la peur 
des revenants avait rendue folle et qui se tordait ààDs 
d'affreuses convulsions, recouvra toute la lucidité de son 
esprit et le calme de ses sens par l'intercession du dé- 
funt. Il guérit radicalement une autre fille, qui, outre 
les tremblements extraordinaires dont elle était agitée, 
avait le malheur d'être sourde et presque aveugle, triple 
cure pour laquelle tous les saints invoqués avant lui 
avaient complètement échoué. 

De tous ces miracles, le successeur de Mgr Vialart fit 
dresser des procès-verbaux. Pour leur donner plus d'au- 
thenticité aux yeux des profanes et mettre le comble à 
l'humiliation des jésuites, on convoqua un conseil de 
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médecim. Sur irente-qnatre miracles qaî Turent soumis 
à leor examen, ces messieurs décidèrent que vingt-deux 
pouvaient s'expliquer par des causes toutes physiques, 
que onze étaient probablement surnaturels, et que un 
l'était évidemment, nécessairement. H n'en fallait pas 
davantage, car, dans une telle question , l'unité est tout 
aussi décisive que la pluralité. 

lies jansénistes ne pouvaient cependant se contenter 
de si peu. Accomplis dans une ville de province, ces 
prodiges ne pouvaient avoir qu'un effet local et nécessai- 
rement limité. Rien n'empécbaît d'ailleurs de les inter- 
préter de manière à leur enlever toute la coaséiuen<c« 
théologique que le jansénisnte leur prétait, et c'est ce 
que les jésuites ne manquèrent pas de reconnaîtra, une 
fols revenus de leur première confusion, ijiaud ou 
invoquait contre eux les miracles de l'évéque d^funl, U« 
jésuites ne prenaient même pas U [«inede les dÎK-uter. 
Ils se bornaient à dire que 3lgr Vîalart, avant été véri- 
tablement un grand saint dans «a vi«, nuis un jan- 
séniste fort mitigé dans le fond, œ qui était euet, s'il 
faisait des miracles après sa mort, oe doo lui avait été 
accordé pour sa sainte d noo pour sa dioctrioe. 

Ainsi les miracles de Mg: 
la gloire commune de tooE 
talent plus pour «dcod pa: 
urgent pour les jaméuietes 
à ce tbaornatnrge banal, c 
mettre en scëoe fies ceuvr 
quelques-uns de ces signes 
que les œotrx mésDee à fs 
tilude. On a TU eSectivem 
Mgr Vîalart, les ctniTulBioi 
de figurer comme des ph( 
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saieot souroit au contraire poisr des maladies qu*il fal-< 
lait guérir par des mirades. 

Enfin k AifKrr Tint. 

Cette parodie d^im bémistidie cém>re ne rq[>résentc 
pas la Y^té littérale du fait, car nous deTrions dire, pour 
être exact, le diacre s'en a/ln. Ce pauvre ecclésiastîqiie, 
qu'en appelait le diacre de Péris et plus n^Ugemmenf 
le diacre Pâris^ Tenait en effet de passer de Tie à trépas; 
mais le jour où il mourait pom*le monde, il naissait pour 
la gloire, et sa cendre devait acqoârir toutes sortes de 
Tcrtus supMeures. Sùa tombeau , dans le dmetiàre de 
Saint-Hédard, allait être aussi Yénéré, et devait même 
être plus visité que le tombeau d'Elisée, dans lequel un 
cadavre jeté à l'aventure ressuscita, comme on le sait, 
au seul contact des os de ce saint prophète. 

Le diacre Paris, si peu connu durant sa vie, et si cé- 
lèbre après sa mort, était décédé le l*' mai 1727. Son 
corps avait été déposé dans le petit cimetière qui était 
dorière le maître autel de l'église de Saint-Médard. 
Mais la tombe sur laquelle devaient s'opérer tant de nu- 
racles ne fut posée qu'à la fin de mars 1728, c'est-inlire 
environ onze mois après la mort du diacre, par les seins 
de son frère, M. Jérôme Nicolas de Paris, conseilla au 
parlement, et par l'ordre du cardinal de Noailles, arche- 
vêque de Paris. C'était une table de marbre noir» sup- 
portée par quatre dés ou petites colonnes, à environ un 
pied au-dessus de la terre. On y grava, le soir du même 
jour, une belle épitaphe latine composée par M. tadiOi 
docteur en théologie. 

Les miracles commencèrent au cimi 
Médard, avant même rérection de 
comme le premier miracle de c^li 



int. if CÉc:^ nt âaint-UéâHrâ èta pratdn du monde à 

U i(iu-:i« ■. 

AïoinmE aat. sur s hrah fle ces deux cures, il fut dis- 
irinut aci Bdats ul s: grmiâ iiondve de parcelles du 
Ji: ôii saur diast. guf es îrapnents durent nécessai- 
TtODStc ^ muhijiligr dans li ntèaae proportion que les 
Tnwftw . ^vmiuûimKF âo miraâe des cinq pains. Ou au- 
Tixt rjurniDw im THjseac àe 1& rénnkw de ces morceaui 

L iou: T^uinrier ii cette mtmte pètioit, qui a précédé 
JL ]<isf ÙL umùffian. ne autre nànde dont la béuéfidaire 
Sic mu simiiii Manuriàre- Getïe fiUe. âgée de ciuquaiite- 
»:'ic LI&. s'ej'jiùlî: Xari^- Jeanne OifeL Elle avait, depuis 
trex.1^ m&. k k iULbe àrx^t^ an érysipèle qui avait été 
SDncK^-T'fimfiij' tr&rif j>ët od médecia et par ud cbirur- 
ôxl. T,TaslesTï!iBii5e£arai«îiêdiooé; seuleoneut l'éri- 
Kj-cie iix:: AgTtJt de ;-Iaoe, eï, de périodique qu'il était, 
^ «nj: àf'r££::: roiL:i=s- IUbs cet état, la malade était 
{■x>da2t:z>f<e à icfSer as hi on sur ooe diaise de repos. 
Les szi>as f'fl.-:r>:;^ùeri : il paraissait désormais ioutile 
Ci recjvarir »ei h xrjses de Fart , et d'ailleurs , le der- 
QMf ^j>4l« «Tû: cj'OS'JÏtè, le cfainirgîen Borue (fort bien 
n^inxi: , ne loi dcniuît plus qœ deux ans à vivre. 

Le déicspoir de TafOi^, ou {datAt une pieuse iospi- 
ratioa , lui âl toomo' les yeux vers le lieu où s'opé- 
raient des oiiracles dont 
treteair. î^ â9 mars 1728, 
sur les bras de ses oumè 
cimetière de Saint-Médan 
modeste que fervente, elle 

1. Salgues donne cette expies: 
a été emplojée lilténlement pai 
slance analogue. 
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guérison, mais la force de travailler, n'ayant pas d'au- 
tres ressources pour vivre. Dès ce moment, elle se sentit 
soulagée, et elle put revenir chez elle sans le secours de 
personne. Si ce n'était pas là un miracle, il n'y en avait 
ni à Saint-Hédard ni en aucun lieu du monde. 

Mais la dévotion de Marie Orget au diacre guérisseur 
était sans doute entachée d'une certaine tiédeur, car l'in- 
grate couturière, satisfaite de se sentir soulagée, ne se 
mettait pas en peine de témoigner sa reconnaissance à 
l'auteur de cette cure miraculeuse. Elle restait muette 
sur ce point, jusqu'à scandaliser ses ouvrières mêmes, 
qui se demandaient entre elles si la maladie de leur 
maîtresse n'avait quitté sa jambe, maintenant si agile, 
que pour se reporter sur sa langue. Heureusement, le 
confesseur de la demoiselle Orget, vieux janséniste, y 
mit bon ordre, et ne souffrit pas que la gloire du diacre 
Test&t sous le boisseau par le caprice indifférent d'une 
ingrate arlisane : «C'est un miracle, s'écriait-il, un 
irai miracle! vous êtes obligée de le proclamer pour la 
gloire des saints et pour la confusion des inûdèles! > Les 
infidèles de cette époque étaient tes jésuites et les parti- 
sans de la bulle Unigenitus. 

£d pénitente soumise, la miraculée obéit à cet ordre, 
et annonça officiellement sa guérison à ses ouvrières. Le 
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avoir emprunté le personnel de l'ancienne cour des 
miracles. 

Cependant, le fait merveilleux qui déterminait un 
mouvraient si flatteur pour les jansénistes, pensa de- 
venir le signal d*un grave accroc à la réputation de leur 
saint. Il parut bientôt que cette guérison n*était pas 
aussi complète qu'on l'avait publié. On disait que Téry- 
sipèle voyageur était revenu et s'était fixé sur la poi- 
trine. En effet, la demoiselle Orget se trouva de nouveau 
forcée de garder le lit , et sa santé s'affaiblissant , sa foi 
éprouvait la même défaillance. On se rappela alors son 
long silence sur sa guérison, qu'elle avait annoncée avec 
si peu de spontanéité et seulement par Tordre exprès de 
son confesseur. Il lui était d'ailleurs échappé quelques 
paroles indiscrètes, qui semblaient démentir les déposi- 
tions qu'elle avait faites devant l'officialité. Ce qu'un 
janséniste lui avait soufflé, un jésuite pouvait le lui faire 
rétracter. Ce jésuite était tout trouvé d'ailleurs, et il 
s'apprêtait à remplir son office ; c'était le P. Gouvrigny, 
célèbre par ses aventures galantes en province, et pour 
le moment^ confesseur de nonnes à Paris. 

Le P. Couvrigny était l'un des esprits les plus adroits 
et les moins scrupuleux de sa compagnie. Mais toutes 
ses intrigues échouèrent dans cette occasion contre la vi- 
gilance des amis du diacre. Quand la couturière toucha 
à ses derniers moments, ce qui ne tarda guère, on l'avait 
si bien entourée et rafiermie, qu'elle répéta devant deux 
notaires, appelés par les jansénistes, tout ce qu'elle avait 
dit dans ses premières déclarations. Après quoi, la pauvre 
fille mourut, en suprême confirmation du miracle qui 
l'avait guérie. 

Cependant, ces miracles, accomplis avant l'érection 
du tombeau du diacre , n'étaient que des prodiges d'à- 
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raai-scèae, une espèce de lever de rideau pour les 
^Ddes représentations qui allaient glorifier le saint des 
jansénistes et leur rébellion contre l'Ëglise de Rome. 
Maintenant que la tombe est posée , ornée de la belle 
inscripticHi composée par M. Jaudin, et munie de l'ap- 
probation archiépiscopale de Mgr de Noailles, attendons- 
nous à voir quelque chose de plus grand et de plus fort 
que tons ces prodiges préliminaires. Ce sera la seconde 
phase de l'œuvre divine, ne comprenant encore, comme 
Il première, que des mirades utiles, mais d'une portée 
agrandie et d'un caractère mieux accusé. Elle sera sui- 
fie d'une trosièrae phase, celle des miracles avec eon- 
TulsioDs, et des convulsions sans miracles. 

Mais au moment d'entrer dans ce récit, nous nous 
iiisoDS que notre héros n'est encore apparu que dans 
Qoe épitaphe. U importe de faire avec lui plus ample 
connaissaoce. Nous allons donc raconter la vie du saint 
bioiheiireuK que Dieu avait prédestiné à être le thau- 
matDi^ des jansénistes. 



CHAPITRE 

La n« da bienheureui Fr 

Françms de PAris était né à F 
Kre,dont il était le premier Gis, 
Je robe, et était lui-même poun 
3«illEr an parlement de Paris i 
■l«teî. 

^D enfance ne fut marquée i 
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d*une piété précoce, et par un fait d'un caractère plus 
significatif. Sa mère, femme très-dévote, recevait sou- 
vent des religieux. Un jour, il se présenta chez elle un 
moine théatin qui , sur les choses édifiantes qu'elle lui 
dit de son fils, demanda à voir le jeune François. Uen- 
faut fut amené; mais dès qu*il aperçut le moine, il 
recula , saisi de frayeur, et se couvrit les yeux de ses 
mains. Aussi surprise que fâchée, sa mère le gronda et 
le fit revenir; mais Tenfant recula encore, effrayé comme 
la première fois, et la même chose arriva à plusieurs 
reprises. Or, ce théatin était M. Boyer, plus tardévéque 
de Mirepoix, un des plus fougueux champions des 
jésuites. On voit que la répulsion pour les persécuteurs 
des jansénistes s'éveillait de bonne heure dans cette 
jeune âme. 

Les parents de François de Paris le placèrent, à Tâgede 
sept ans, au collège que les chanoines réguliers de Sainte- 
Geneviève entretenaient à Nanterre. Il y porta ces dispo- 
sitions en quelque sorte natives, ou plutôt, dit son bio- 
graphe, c ces semences de bénédiction qui ne firent que 
s'étendre et se développer par l'éducation.» Malheureuse 
ment , ou peut-être heureusement , suivant le point de 
vue où Ton se place, l'éducation ne développa jamais 
autre chose chez notre élève. Il nous dit lui-même qu'à 
Nanterre il désapprit à lire. Ses parents s'en prirent natD- 
rellement aux mattres, et l'on en essaya de plus savaDts. 
L'un d'eux causa à l'enfant un plaisir extrême en lui 
racontant toute la Bible. Un autre, d'un caractère violent, | 
le fouetta , et à force d'employer ce moyen m extremis, 
parvint à lui inculquer un peu de latin. Mais ni chez ces 
seconds maîtres, ni au collège Mazarin, où ses parents le I 
placèrent plus tard pour continuer ses études, il ne fut 
possible de l'avancer dans les humanités. Cependant, 
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après plusieurs classes doublées, l'Age arrivant, on le Gt 
passer en philosophie, car il fallait bien en finir. 

La philosophie n'était pas non plus le fort de François 
de Paris; il y mordit encore moins qu'au grec et au latin. 
Auditeur peu attentif, et, qui pis est, souvent introu- 
vable, il croyait sanctifier ses écoles buissonnières en 
ïilanF prier, pendant le temps des classes, à l'abbaye de 
Saint-Germain : les offices de la paroisse lui tenaient 
lieu de leçons. Sans doute, ce n'est pas un mal pour un 
élève de penser à Dieu, mais François ne pensait pas à 
sutre chose, et Dieu ne l'en récompensa point, puisqu'il 
lui refusa la science infuse , la seule à laquelle puisse 
prétendre un étudiant réfractaire. Si les frères ignoran- 
lins eussent existé alors, il eût été le premier de cet ordre: 
Oq dit cependant qu'un docteur de Sorbonne, à qui on 
le confia, le rendit assez fort pour argumenter d'une 
manière triomphante dana une thèse de théologie sou- 
leouechez les jésuites. 

Comme fils afné de la famille, c'était au jeune François 
que M. de Paris voulait léguer sa robe de conseiller, 
il lui fut donc ordonné , malgré son inclination avouée 
pour une autre robe, de se livrer à l'étude des lois. Pour 
lui faire perdre l'air sérieux et gourmé qu'il avait dans 
le monde, son père eiigea qu'il apprit à monter à che- 
fi\ et s'habillât avec élégance. François acce 
ment ces humiliations; il fit son droit par ( 
et s'en tira un peu mieux néanmoins que i 
lûsopbie. 

Ce fut après cette étude, ayant alors vingt 
qu'il se crut autorisé à exprimer de nouvei 
désird'eotrerdans l'état ecclésiastique. Ses pi 
nièrent d'une insistance qui contrariait leui 
qui, peut-être, blessait leur amour-propre C 



iiràc&à as ^nilîrftHiBB-PHtBgBgy H qbtintla permission 
d lOer ùàrB rmt retraite dia ks fères de rOratoire de 
!lalre-4lBK deai Ttstus* dans le ^^b^ d'Aofaenrillia^, 

IsBr. lians la mosoB. <ie Sain^MMi^fiBif àPlns. Admirez 
]m, iiBSÊàMMBtl CéiaàeaaÈ (ébdx "■"■■'"— j— «^T^try Le jeune 
hiiMiMM^ y rioiat d'ibord on coofenear, le P. Gaffard, 
«|iB Ic5 ^esBÎtes lîreBt âiiler desz as tnis ans apfè^ 
900. jpmâtùni i labafle r^iû^inn^iÉS. Leboo pèrene Yoa- 
înt pas prcBitre aor lui ie iediier tout seul si c'était la 
grloe «fficaca qai •HMsaît «bas sqa péaileDL L'abbé Da- 
jiwft an iesisipcrts les nias rfnnwMfs daos cette partie, 
âxt lynwnitft, E ■^wfcwitrt i£ jeaae booiiiie,^ parut édifié 
de ae» oiâcoars^ Uii and aniBiiEU qn a^ait assisté à leur 
mstnAat^ ea rspoorta La coaTÎctiaa que Ffuiçoîs ayait 



FrmçQÎs ie Plrts eta^ à pane depuis trcMS mois à 
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de ânxît il aTiit tiré «^ la permission qa*(Mi loi aTait ac- 
c»dêe. se 2«ii3. de le raroder, bien résotne à faire tous 

■te. 4k ' 

les firab pooscbues pcar mettre sa location on péril. La 
maison «ri cjcaeLler an parlement était une maison 
dirêcâenne: cependant les parties de pbisirs s'y multi- 
plierait. Céftùeiit de continndles remuons, des festins, 
des jeux, et l«fi> les dimtissemaits de la vie mondaine, 
iroire même, a^'cote Fhislorîen du diacre, « les pompes 
et les œuvres de Satan anxqudles on a renoncé dans le 
baptême. > Il derînt làea éfidoit pour le saint jeune 
hmnme qu'il existait une ontqpiratiQn générale contre 
sa robe d'innocence, mais il soutint c^ assaut avec 
courage. 

Au plus fort de cette dernière épreuye, il lui finton 
secours qu'il s'appliqua consdencîeusement ftttdjint 
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qu'on l'entourait de toutes les tentations dn ûècle, il 
tomba malade de la petite vérole. Craignant qne soa 
visage n'en fût défigaré, ses parents voulaient employer 
tous les moyens indiqués à cette époque contre les con- 
séquences de cette maladie ; mais le jeune bimime, s'in- 
dignant de ces précautions humaines, les repoussa avec 
un enlët«nent invincible, et déclam nettement que ce 
qu'on désirait sauver pour le monde, ■ était ce qu'il 
souhaitait le plus de voir effacé de peur de lui plaire. > 
Et la petite vérole, nous allions dire la grflce, le maltraita 
à souhait. 

Après sa. gnérison, on renouvela les attaques qu'il 
avait déjà essuyées; on y joignit, maïs tout aussi inuti- 
lement, les menaces et les rigueurs ; il fallut lui p«^ 
mettre de retourna i Saint-Magloire. Il avait un frère 
cadet, sur lequel les espérances de la famille durent se 
reporter. On fit élever ce dernier chez les jésuites, soit 
pour qu'il y puisât une religion moins farooch^ que 
celle de son atné et plus propre à s'accommoder des 
honneurs du monde, soit que la famille voulût se ména- 
ger, le cas échéant, des saints dans les deux partis. 

Si tel était le calcul de cette politique de famille, le 
temps ne permit point d'en assurer le résultat. Mme de 
Paris mourut au commencement de l'année 1713. Dans 
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la auccession. Mais François de Paris se trouva encore 
trop riche pour un pénitent. Loin de céder aux conseils 
qu'on lai donnait de faire raloîr ses droits, il regarda 
les volontés de son père * comme des ordres d'une Pro- 
vidence pleine de bonté, qui lui facilitait la voie du ciel 
en le déchargeant du poids des richesses, dont le bon 
usage est aussi rare que le compte qu'on doit en rendre 
à Dieu esl terrible. • 

Ce qu'il disait , il le pensait à la lettre, et ce qu'il y a 
de plus décisif, il a£it en conséquence. La part qui lui 
était revenue du mobilier patenid se montait en vais- 
selle d'argent à plus de cent soixante marcs; il avait en 
outre beaucoup d'autres moibles, et surtout une très- 
grande quantité ii belle toile, provenant de la succes- 
sion de sa mère. Le partage de famille étant Eut, il ne 
s'occupa que d'«n faire on noav«aa eatre les {navres et 
lui, par lequd il de^vnait pasvre hû-stème. D com- 
roen^a par l'ar^enlerie, àcmt une panù toi nxMinayée 
pour être distribuée en aamânfs. Presque toule sa toile 
et son linge servirent à &ire àœ surplis ans paavreE 
prêtres des villages des aivirons de Paris. D tiarga 
une voiture pleine de ces toâes ei la sniviî \ pied; de- 
puis la rue de la Grève josqu'as JaidtaargSaiiil-AitbiiK, i 
où s'en fit la distribution. i 

Dans l'intervalle qui sépara la mort de son fèrt de 
celle de sa mère, François avait pris la tonsnn^xiBf 
ce ne fut que deai ans après, c'est-à-dire au rnSende 
]71I>, qu'il c 
^ummé catéc 
Va», ce fut da: 
yremièrt foif 
nui. J'iu£ tard 
iLUa remplir c 
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malgré leur humilité, loi semblaient enctwc trop im- 
portantes. 

Oaand son frère eut fini son droit et endossé la robe 
de conseiller, François alla demeurer avec M pour le 
préserver par sa présenK et ses avis des dangers que 
le monde présentait à on si jeone homme. Gr&œ i 
François, la maison fat changée en séminaire, et lui, do 
moins personnellement, n'y vécnt pas autrement qn'à 
Saint-Magloire. H partageait sa journée entre l'étnde et 
\i. prière , et ne quittait sa chambre qoe ponr venir dî- 
ner. H. de PAris le conseiller, étant devenn loi-méme 
an petit saint du jansénisme, on doit croire que l'exem- 
ple de son frère lui fut salutaire. Mais celni-ci eut prar 
de donner cet exemple à ses propres dépens, s'il pro- 
longeait son séjour dans une maison où, malgré tontes 
ses précautions , il se trouvait trop près des honunes du 
siècle pour suivre sans trouble la vie pénitente qu'il 
avait embrassée. 

Il se choisit, suivant les temps , différentes solitudes. 
Sa première retraite, quand il s'éloigna de son frère, 
fut le village de Boissy, près de Chartres. Pendant trois 
années consécutives, à partir de 1717, il y demeura de- 
puis Pâques jusqu'à la Toussaint. Il y avait fait trans- 
porter tous ses livres de thëolc^e, mais c'était moins 
pour y étudier que pour s'y livrer à la pénitence ; car il 
doDuait une plus grande part de son temps aux exer- 
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aûre. uqod il toochût à peine. Mais an milieu de ces 
charitables soins, il n'oubUait pas son objet principal, 
qm était de dompter sod corps par tes micérations et les 
ùn^aes. Ne Toolant pas se sooftnire au labeur corpo- 
rdl, qa*!! regardait coaune une peine prononcée contre 
tooi les hommes , il traTaUlail de ses mains plusieurs 
heures par jour, n s'animait de l'exemple des pieui 
solitaires de Port-Roiral . de ces hommes émioeiils 
par leur saroir ou distingués par leur naissance, qui 
fauchaient des prés, mltiraient des jardins et labou- 
raieut la terre arec pins d'ardeur que des hommes de 
journée. 

n y a dans la rie de Francms de Paris, coimne dam 
celle de tout personnage eicentrique, plusieurs câtés qui 
prêtent à la caricature; mais si l'on regarde an fond, 
on 7 trouve ce qu'il y a de plus respectable au monde : 
une foi actiTe, un entier détachement des choses de la 
terre et une ardente charité. De sorte que si les traits 
de sa vie excitent quelquefois un sourire, plus sonvoil 
encore, ils provoquent de douces larmes. 

François de Paris, ayant quitté Boissy, retounia chu 
son frère, d'après les conseils de Yaibbé Duguet. Il tou- 
chait alors à sa vingt-huitième année ; il y avait tnHs 
ans qu'il avait reçu les ordres mineurs. Ses supérieon, 
le jugeant digne du titre de sous-diacre, le décidèrenlà 
l'accepter, non sans avoir eu à combattre loDgtenH >^ 
scrupules. Hais lorsqu'on lui 
son ordination, une place de 
à Reims, ville originaire de s 
mourant voulait résigna en 
de ses amis, ni les exhortât 
ne purent l'amener à faire les 
être nommé à ces fonctions 
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sur lui des droits particuliers et qui l'appelait ■ d'une 
iMDière si caDooique'. > 

Il coQtinua de demeurer avec son frère jusqu'à ce que, 
pu ses prières et ses démarches, il lui eût procuré une 
épouse vertueuse. Croyant alors avoir assez fait pour sa 
famille, et l'idée qu'il se formait de la sainteté de son 
élat ne lui permettant, pas de vivre dans une maison 
avec des daines , il loua clandestinement un petit réduit 
dans les bâtiments du collège deBayeux, et. sans avertir 
son frère, il y St transporter tout ce qui était à lui. 

A compter de ce moment, François de Paris va se 
iroaver libre de pratiquer avec plus de suite une vie 
pénitente et laborieuse. D se nourrit des mets les plus 
grossiers et se réduit k un seul repas par jour. Va. en- 
tretien d'une demi-heure pendant ce repas , avec quel- 
ques amis qu'il loge chez lui, telle est son unique dis- 
iriclioD. Tout le reste du jour il se tient renfermé dans 
» chambre, passe l'hiver sans feu et se contente, par 
les plus grands froids, d'envelopper ses pieds dans un 
sac de toile. Il pousse même ses austérités jusqu'à se 
«luvrir en secret du cilice, an moins à certains jours. 

Après s'être dépouillé de presque tous ses biens, Fran- 
çois ne pouvait élre embarrassé par la fortune. Cepen- 
dant, ayant dressé à nouveau le bilan de son avoir, il 



rai. 
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rite pour lui, c'était la doctrine janséniste. Il s'attendris- 
sait sur le sort de tant de pasteurs séparés de leurs trou- 
peaux, arrachés à leurs familles, souvent même à leurs 
patrimoines; il aidait de ses ressources les plus mal- 
heureux, et, dans l'impossibilité d'offrir à tous un asile, 
il recueillait du moins chez lui ceux qui, par leurs con- 
seils et leurs exemples, pouvaient contribuer à son avan- 
cement dans la carrière de sainteté qu'il avait embras- 
sée. Quiconque était capable de lui apprendre quelque 
chose en ce genre, ne lui échappait pas facilement. 
Voici, par exemple, comment, vers la fin de 1721, il 
aborda et enleva d'assaut, pour ainsi dire, un pénitent 
du premier ordre. 

Une bonne femme, sa voisine , lui apprit qu'il y avait 
à Paris , dans un certain endroit qu'elle lui désigna, un 
monsieur qui, disait-elle, vwait hkn pis que lui. Fran- 
çois s'empresse d'aller trouver cet amateur à l'adresse 
indiquée. Il frappe , on n'ouvre point ; il frappe de nou- 
veau, très-fort et très-longtemps. 

« Rien ne sert de vous cacher, crie-t-il à travers la 
porte , je sais que vous y êtes , et je ne me retirerai pas 
sans vous voir; il ne sera pas dit que vous ferez péni- 
tence et que vous vous sauverez tout seul. » 

L'homme se montra enfin ; c'était un prêtre, M. tour- 
nus, qui était descendu volontairement de l'autel pour 
aller expier, au fond d'une retraite ignorée dans un coin 
de Paris , les délices qu'il avait goûtées dans une cure 
plantureuse du diocèse d'Agde. Avant le jour où il fut 
touché par la grâce , cet ecclésiastique avait mené une 
existence mondaine , mangeant délicatement et buvant 
frais, recherché dans ses meubles, propre dans ses ha- 
bits, aimant la compagnie et le plaisir, prêchant le jour 
ses paroissiens et jouant gros jeu pendant la nuit. Pour 
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làire pénitence de sa vie passée, il se renfermait main- 
tenant dans sa chambre, ne mangeait que des légumes 
à l'eau et une fois par jour seulement , jeûne qu'il ac- 
tompagnait de larmes,, de veilles, de prières, d'aumônes, 
d'un dépouillement universel, d'un sentiment profond 
de son néant, et d'une confession presque publique et 
universelle de ses péchés. Ce que faisant , M. Toumus 
s'estimait et se qualifiait lui-même le plus scélérat de tous 
iw hommes. Leur entrevue dut être curieuse, et la science 
de la mortification chrétienne eut sans doute beaucoup 
i gagner au rapprochement de ces deux héros de la pé- , 
nilence. 

Quand François ne*trouvait pas à Paris les docteurs 
propres à le soutenir dans sa voie de sainteté , il n'hési- 
lîil pas jt les aller chercher dans leurs retraites en pro- 
vince. Quel que fût le temps, il faisait tous ses voyages 
i pied. Un jour qu'il se livrait à des exercices de péni- 
tence, chez les ermites du Mont-Valérien , ayant appris 
que le savant Duguet, son conseiller ordinaire, se trou- 
fait alors chez la présidente de Ménard, au château de 
Neuville, près de Pontoise, il résolut d'aller l'y rejoin- 
dre. La pluie tombait à torrents. Arrivé à Argenteuil , il 
s'ï arrêta un instant pour voir un bénédictin qu'il lit 
demander à l'abbaye. 

' En entrant dans le cl 
Jj* qo'ou a coDserrée, ji 
a- l'ibbé de Paris. Dans 
lemion qu'il était bien 
iifchMle soutane rabattu 
«lehmî, «sur l'aven 
m^a fort à cause des 
" 1» pluie continuelle c 
Pwu (en, mais il ne i 
î"'« lui présenta, sons ï 
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mieux dans ses pieds. Je remarquai qu'il ne Yoalait jamais 
relever sa soutane pour faire sécher ses bas, il la laissa tou- 
jours traînante devant le feu, qui le fit paraître comme un 
tourbillon de fumée, tant il était mouillé. Lorsqu'il vit mettre 
le couvert, il nous demanda si nous n'avions pas encore dîné : 
on lui dit que c'était pour lui. Il répondit : c Cela est inutile, 
« je ne mangerai pas. » En effet, il ne voulut pas même prendre 
un verre de vin. Ses refus, quoique très-humbles, furent per- 
sévérants, ce qiai nous fut sensible, parce qu'il ne paraissait 
pas avoir dtnë» Si j'eusse été au fait de ses jeûnes prodigieux, 
ma surprise aurait été moins grande. Il partit un moment avant 
les vêpres, la pluie continuant toujours; il refusa un cheval, 
sous prétexte qu'il n'était pas accoutumé à s'en servir, et pro- 
mit cependant de nous revoir quand il repasserait. Il revint 
cinq jours après, à pied comme auparavant, et quoiqu'il nous 
eût promis de dîner à son retour, il «l'en fit rien, et ne goûta 
pas même notre vin.... La pluie ne l'empêcha pas de partir, et 
il ne répondit rien quand je lui demandai s'il n'allait point an 
Mont-Valérien *. » 

On sut que le même soir, vers sept heures, l'ascétique 
voyageur arriva à Paris, très-mouillé et sans doute tou- 
jours à jeun. Il n'alla que le lendemain au Mont-Valé- 
rien reprendre ses exercices de pénitence. 

A quelque temps de là, il entreprit un autre voyage, 
pour voir un célèbre bénédictin, nommé dom Claude 
Léauté, qui était alors à Melun. C'était le plus miracu- 
leux jeûneur dont on eût entendu parler depuis les saints 
de la Thébaïde. Ses confrères, qui avaient commencé par 
être jaloux de lui , finirent par en être fiers , n'ayant | 
jamais pu, quelque piège qu'ils lui eussent tendu, le cou- 
vaincre de supercherie. On ne l'appelait dans sa com- 
munauté que le grand jeûneur. Non-seulement il choisis- 
sait un jour de la semaine y soit le mercredi, soit le 
vendredi, qu'il passait sans boire ni manger, mais, peo- 

1. Vie du bienheureux François de Paris j diacre du dioeètedf 
Paris j édition de 1788, in-12, pages 88^. 
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dant timt le carême, il ne prenait d'antre noarriture que 
le paio consacré et le vio de sa messe. D avait passé 
ainsi TJDgtrCinq carêmes. Par obéissance pour son supé- 
rieur, il dut une fois interromfH^ ce jeûne et descendre 
au réfectoire avec les autres religieux ; mais, pour réta- 
blir réqmlil»^ de son régime ainsi troublé, il jeûna de- 
puis la Saiote-Croix jusqu'à la Toussaint. 

Dom Léaulé dormait à peine un quart d'heure de 
suite, ou plotôt il ne faisait que sommeiller un peu sur 
sa chaise ou sur le plancher de sa chambre, lorsqu'il y 
était réduit par l'épuisement. Il portait un corselet de fer, 
où étaient représentés les instruments de la passion , et 
qui lui prenait depuis les épaules jusqu'au-dessous de la 
pûtrine. Moo^eron, en rapportant qu'il a vu lui-même, 
n(m sans frémir, cette pesante cuirasse , ajoute qu'elle 
était toute hérissée de pointes d'aiguilles qui entraient 
dans SB chair, et qu'il y avait en plusieurs endroits des 
molettes d'éperon. Hais, comme les plus grands saints 
sur la terre ne peuvent atteindre qu'à une perfection re- 
lative, nous De devons pas omettre de dire en quoi celui- 
ci était incomplet : il se chauffait pendant l'hiver et cer- 
tiûait lui-même qu'il ne pouvait ae passer de feu. Il était 
donc, sur ce point, iDiérieur à Rnuiçois de Pdris. Mait, 
en revanche, que de supériorités éa?"""*"" '*""♦ "-i"i^ 
devait être aplati, abîmé, anéanti ! 

Dom Claude Léauté, ou doit l'av 
parfoil janséniste. 11 avait appelé api 
la tulle ; il avait réappelé après le mi 
Noailles, portant acceptation de cetli 
donnait la plus grande force k sa doul 
taieot ses j^kies extraordiDaires, pui 
sèment demandé à Dieu la grftce de 
en confirmation de la vérité de la d< 
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Après avoir visité de pareils saints, François de Paris 
ne pouvait que se reprocher sa tiédeur. Il était mécon- 
tent de ses pénitences, qui, dans son opinion, ne s'éle- 
vaient pas au-dessus d'une médiocrité humiliante. 

M. Toumus, malgré la façon dont il en avait fait la 
conquête, t)u pour mieux dire la capture, s'était donné 
cordialement à lui. Les deux amis allèrent ensemble s'é- 
tablir au Collège de Jikstice^ où ils passèrent quelques bons 
moments. Us ne tardèrent pas à se lier avec un troi- 
sième personnage, qui fut la propre découverte de 
M. Toumus, et qui était plus fort qu'eux, sinon dans la 
pratique, du moins dans la tradition de la vie péni- 
tente. 

C'était un gentilhomme élevé à Port-Royal, et qui, 
riche de plus de deux cent mille livres de rentes, vivait 
détaché du monde et se mortifiait par les plus grandes 
austérités. L'unique repas qu'il faisait par jour, se com- 
posait de pain bis, de légumes et d'eau claire. Son lit 
était une bière, dans laquelle il reposait quelques heu- 
res» Il avait soixante-quinze ans lorsque H. Toumus et 
son compagnon allèrent le voir dans la terre qu'il habi- 
tait près de Poissy. Comme il avait été lié dans sa jeu- 
nesse avec les hommes les plus saints et les plus éclairés 
du siècle précédent, on devine que la conversation de ce 
respectable vieillard ne fut pas moins édifiante que son 
exemple. 

vLa tête en tourna au pauvre sous-diacre. En sortant 
de cette entrevue, il méditait de si grandes maotoitions 
que M. Tournus en fut effrayé lui-même. Ce qoeedoi-ci 
appelait dévotion, ne semblait plus à l'autre 
tesse. Tout ce que M. Tournus put obtenir^, 
mener à suspendre les effets de cette ard< 
dont il était enflammé. 
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Fort peu sensible aux remontruiccs de soa ami, et 
coDvaincu qu'en matière de siinielé on ne p«at pureoir 
à rien de complet si, par de fréqnoits Toyvges, on n'a 
pjs étudié les mœurs et les pratiques des pénitents les 
plus originaux, François se met en route pour aller vi- 
siter les héros les plus renoounés en ce genre. 

Il yi d'abord s'enfermer k Hivemeau, où il passe trois 
mois. Il ne sort de cette abbaye que pour entreprendre 
divers autres pèlerinages, comme s'il Toolait faire par- 
tout des noviciats. Eu&n, il pousse jusqu'à l'abbaye de la 
Trappe. Ne pouvant obtenir d'y être reçu comme pen- 
sionnaire, il demande la pennission , qui lui est égale- 
ment refusée, de louer une petite maison dans le voi- 
sinage et de suivre tous les exercices du couvent. C'est 
probablement alors qu'il se rabat chez les ermites du 
Mont-Valérien, et y fait cette retraite interrompue par le 
voyage que nous avons raconté précédemment. 

Cependant, au milieu de cette vie quelque peu vaga- 
bonde, il s'était chargé de plusieurs fonctions qui sem- 
blaient devoir le fixer à Paris. On lui avait imposé le 
litre de diacre, qu'il avait accepté par obéissance, suivant 
sa méthode ordinaire. Outre le catéchisme qu'il faisait 
à Saint-Cftme, il avait encore accepté la supériorité des 
jeunes clercs, emploi sans éclat, mais non sans une cer- 
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fonctions rendaient sa {n'ésence nécessaire à Paris. Il se 
livrait, tout le reste de la semaine , à son goût pour U 
vil)6j;iature religiense, dans nne petite maison qu'il avait 
acquise à Palaiseau, village des environs de Paris, connu 
de tout le inonde par le drame de la Pu voleuse, mais uni- 
quement cher à son cœur par la sépulture des Amauld. 
Toutefois il s'en lassa bien vite, comme de toutes ses 
iiutres retraites, et alla se conâoer au fauboui^ Saint* 
Marreau , me de l'Arbalète , dans une maison habitée 
oxrJiisivement par des pauvres. Pour mieux échapper à 
tnutr« les recherches, il ne se fît coniiattre dans ce quar- 
tior que sous son prénom de François , par lequd nous 
Ir ii'.sLi:ncrons aussi le plus souvent La chambre qu'il 
oci-iipail au troisième étage avait pour ornement les 
quatrf murailles toutes oses ; les fenêtres en étalait mal 
fTHrnios ol encore plus mal fermées, en revanche elles 
^taii'JiI tournées ao nord. Pour tout meuble, il y avait un 
hl fiiroif de planches mal assorties , couvert d'un mau- 
\ais nisii.las, une table et une chaise. 

(V fui dftns Cf taudis que H. Toumus décoavrit sod 
awi, R;inV l"a^'oir longtemps et inutilement snivi pour 
i\t:i».'.:uT sa tttiurcile cachette. Ken qu'il fût passé maitre 
luj^ aiE'r.ie .jaii$ l'art de la péoiteace, H. Touraus ne put 
sVa-;>:V.'>(>r d>QY touché à la voe de laot de misère, 
vui'i.-';;: '.tTs^oe Pru>c<(Ms loi ait «voué qu'il vivait de 
)v&u'. ïi.> f^ 3^ ^;MOqu» 0[va& durs. Hais hitons-soos de 
Xrr ^jf'. ^-.ffj.jwe .k«ars a|irè$ U visite de M. Toonius, 
«V rc^.--«„ Si «V-. fa 
tr^-iAT-.ï.-i», â'jt^vis 



LES GONVULSIONNàlRES JANSÉmSTES. 327 

qui était échu. Le siiot diacre, croyant qa'il safBuit de payer 
une somme si modique tous les six mois, n'avait pas pensé à 
l'acquitter, et comme il ne se trouvait pas avoir de quoi le sa- 
tisfaire sur-le-champ, il se contenta d'assnrer qu'il le ferait 
dans peu. Le créancier voyant son débitearmalvâto, entra dans 
sa chambre, et n'y voyant ni meubles ni effets qui pussent le 
dédommager, sa crainte augmenta ; il fit du bruit et eût chassé 
bonteasement sans délai le saint pénitent, si un voisin ne s'é- 
tait trouvé à propos dans la montée de l'escalier pour répondre 
de la dette- 

* Ce voisin, qui voulut bien répondra da loyer, était un pas- 
sementier. S'étant apergn que le pauvre homme ne faisait point 
d'ordinaire, et ayant tout lieu de croire qu'il ne vivait que de 
pain et d'eau, il voulut le soulager dans l'extrême indigence oti 
son flitérienr annonçait qn'il défait être : il offritde tni donner 
tous les jours de la soupe. Le saint diacre y consentit avec 
humilité et regut pendant quelque temps la soupe qu'on lui 
donnait, maigre ou grasse, aimant mieux passer pour panvre 
que de ne pas enivre ecmpulenaement le genre de vie qn'il 
s'était imposé. En récompense de ce bienfait, il allait chei son 
voisin faire de bannes lectures pour son instruction et pour 
celle de sa famille. Il aidait même souvent sa femme à porter 
sou seau, lorsqu'elle venait de puiser del'ean '. > 

Mais tous les voisins de François ne lui donnaient pas 
le même agrément L'o jour, il entend au-dessus de loi 
une remme qui se lamente et pousse des cris bonibles. 
Il monte ausaitdt, ne doutant pas qu'il n'y ait là quelque 
àme en peine à consoler . qndque cœur blessé à gué- 
rir. Q trouve une créature à ce point suffoquée par 
la douleur, qu'elle ne pent répondre à atKtme de les 
questions. 
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Mais œlle-d, retrottraDt subitement la parole, lui ré- 
pond en le repoussant du bras : 

■ Ln péché? monsieur; eb! qne n'en ai-je commis 
trente, et que mon malheureux mari ne m'eût pas em- 
porté, pour aller boire, les dix écus que j'avais eu tant 
de peine à amasser! > 

Épouvanté de cet horrible blasphème, François rentre 
précipitamment dans sa chambre ; il se jette la face 
contre terre, et fondant en larmes, s'offre à Dieu comme 
victime en réparation de sa gloire insultée. Il tombe 
dans une extase qui lui dte l'usage de ses sens. Ce ne tal 
que le lendemain, à l'arriTée d'un de ses amis, qu'il fui 
tiré de cet état. 

Le saint diacre ne pouvait demeurer plus longtemps 
dans une maison si mal habitée. Verslecommencement 
de 1 7S4, il alla s'établir au faubourg Saint-Jacques, près 
du Yal-de-Grâce. Quatre pieux amis vinrent partager 
sa nouvelle solitude. 

Réalisant cette fois son plus doux rêve, il forme alors, 
avec ses amis, une véritable communauté, ayant sa règle 
strictement observée par tous, et sur laquelle lui per- 
sonnellement, n'était pas homme à se faire grâce. 

Il s'était condamné à ne point sortir. Renfermé dans 
aa chambre comme dans une étroite prison, il n'en des- 
cendait que pour les repas, qui étaient ordinairemenl 
suivis d'une demi-heure de conversation. Pendant tout 
le carême de « 
fftible portion < 
permettait de p 
attendre le r«pt 

A la suite de t 
des agitations 
rugissait môme 
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sa chambre avec grand bruit, répétant ce cri de Job : 
> Ah , Seigneur! tous prescrirez contre moi des choses 
bien amères ! Yondriez-roos me perdre pour les péchés 
de ma jeunesse? > Or le saint diacre n'aYait pas eu de 
jeunesse oragense, il n'arait pas péché ponr son compte; 
dans cet état Tioleot, il se croyait donc chai^ de l'ini- 
quité générale des hommes. Quant à ses convulsions, 
elles étaient l'effet d'un éréthisme nerveux, suite des 
abstinences excessives auxquelles il s'était soumis. 

La petite commimauté du Val-de-Gr&ce ne subsista 
que jusqu'à P&ques. Vers ce temps. Dieu permit au dé- 
mon de tenter le diacre par l'ennui et par le dégoût. Ce 
fut un avertissement pour le saint homme de s'éloigner 
encore plus qu 'il n'avait fait jusqu'alors du commerce 
des humains. 

Cette retraite cachée après laquelle il soupirait, il crut 
entia l'avoir trouvée rue des Bourguignons, dans une 
maison du faubburg Saint-Marceau, qui fut sa derniàre 
demeure. Il ne permit qu'à M. TournuB de l'y suivre. 
Du reste, se considérant déjà comme mort à tout, il s'y 
ensevelit comme dans son sépulcre. Il se rendit inacces- 
sible même pour son frère, à qui il avait abandonné, 
moyennant une modique pension, tout ce qui lui restait 
deb 
que! 
quel 
d'ail 
cacli 
A 
des 
teri( 
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d'une maison, se dépouilla de sa chemise, et l'en revêtit. 
Depuis cette rencontre, il renonça au linge, et ne porta 
plus que des chemises de grosse serge. Sa plus grande 
ambition était de ressembler entièrement aux pauvres ; 
il se dépouillait de tout pour se rendre leur égal, n en 
était venu à regarder la malpropreté comme une bien- 
séance. «Je ferai, disait-il, dans un billet écrit de sa 
main, quelques mois après qu'il fut entré dans sa grande 
retraite, tout ce que je pourrai pour me faire mépriser. 
TafTecterai les airs les plus grossiers et les plus stupides. 
Je porterai les habits les plus vils et les plus usés, et 
je ferai tout ce que je croirai de plus bas et de plus mal- 
propre, afin qu'on se moque de moi. » 

S'il était en voyage, il ne mangeait et ne logeait 
qu'avec les pauvres. Aussi lui arrivait-il souvent d'être 
pris lui-même pour un mendiant, et c'était alors le mo- 
ment de ses plus grandes joies. Une femme, qui le voyait 
souvent à l'église de Saint-Médard dans le plus triste 
accoutrement , avait dessein de lui faire l'aumône, mais * 
une certaine hésitation l'en avait toujours empêchée. 
Enfin^ un jour, surmontant sa timidité, elle met la main 
à sa poche pour lui offrir une pièce de douze sols. Mais 
dans le même moment, un pauvre s'étant approché, le 
diacre lui donna 24 sols. La bonne femme resserra bien 
vite sa petite pièce. 

Quant à son régime dans cette solitude, ce qu'on en 
rapporte surpasse en austérité toutes les épreuves qu'il 
avait tentées auparavant sur son estomac. Il ne vivait 
que de légumes, qu'il achetait lui-même et qu'il apprê- 
tait à la hâte. Tel était son bon ordinaire; mais les jours 
où il voulait se mortifier dans les règles, il se contentait 
de ce qu'il appelait sa salade, laquelle consistait en une 
poignée d'herbes nageant dans une pinte d^eau. 
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Quoique notre pénitent eût pour objet princip«l It 
mortification et la prière, il arait apporté dans cette re- 
traite le louable dessein que nous lui avons déjà tu suivre 
à. Boissy, de consacrer chaque jour on temps considé- 
rable au travail des mains. Il voulait se donner par \k 
le mérite de gagner sa vie et d'augmenter le fonds de 
ses aumAnes. Il entra donc comme apprenti chez un ou- 
vrier en bas, et quand il se trouva assez habile dans ce 
travail, il traita avec lui pour un métier dont il paya 
d'avance le prix. Mais quand le terme convenu pour la 
livraison fut expiré, l'ouvrier nia la commando du mé- 
tier, l'argent reçu, et garda le tout. Le bon diacre, n'ayant 
TÎen pu obtenir de lui par la douceur, s'était décidé, par 
les conseils de ses amis indignés, à faire le transport 
de ses droits à un tiers, afln de poursuivre en justice ce 
malhonnête homme. Mais , dès le lendemain , il revint 
sur une démarche qu'il trouva , après y avoir réfléchi, 
contraire à la charité. Ce fut l'objet d'une longue lettre 
qn'il écrivit h. ce tiers investi de ses droits, et qui le 
termine ainsi : ■ Je ne sais pas si Notre-Scif^neur, dont 
la conduite est le modèle de la nfttre , »e serait mi* en 
devoir d'arracTier sa bourse d'entre les main» d'un vo- 
leur, loi qui la confiait à Judas dont il connaifUHit It 
fripoDoerie. > L'acte de transport fat annoté. !>; dlacr« 
ne renonça pas à faire des bu, mais il dotaclieler on 
antre métier. 

Cependant son idée 
une petite communal 
coup ce dessein. Hah 
destes pour te laisseï 
leurs frères. Un anci 
vivait alors retiré à 
Noyon. Ce religieTO 



332 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

cause du jansénisme et dont la science leur était con- 
nue , fut celui qu'ils désirèrent attirer à eux pour en 
faire le supérieur de leur future communauté. Us par- 
tirent pour Saint-Amand ; mais ils trouvèrent le pieux 
solitaire dans un tel état de faiblesse et de maladie, 
qu'ils ne purent ni le consulter, ni tirer de lui quelque 
parole édifiante. Ils révinrent sur leurs pas ; mais quelle 
triste odyssée que ce retour ! Comme ils voyageaient à 
pied et dans un accoutrement qui les recommandait 
peu à la considération du vulgaire , leur marche fut 
remplie d'incidents qui, pour être petits en eux-mêmes, 
n'eurent pas moins leur importance au point de vue de 
nos pauvres pèlerins. En dépit du proverbe : • L'habit 
ne fait pas le moine, » la chartreuse de Noyon , où ils 
comptaient coucher et assister à l'office de la nuit, leur 
ferma hermétiquement sa porte. Us allèrent frapper à 
celle des bénédictins de la ville , qui les recueillirent et 
les réconfortèrent assez bien. Voilà pour une étape. Le 
lendemain, à Louvre-en-Parisis, t)ù il n'y avait ni bé- 
nédictins, ni chartreux, mais seulement des auber- 
gistes , leur extérieur les fait rebuter partout où ils se 
présentent. Ils s'étaient résignés à passer la nuit dans 
les chemins , lorqu'un cavalier dont ils firent la ren- 
contre, les ramena en ville, et les fit recevoir, sous sa 
caution , dans une des hôtelleries qui les avait déjà re- 
fusés. Le jour suivant, la pluie venant se joindre aux 
autres tribulations, aux mauvais chemins, à la fatigue, 
ils avançaient peu. L'un d'eux fit alors la motion de 
louer des ânes. 

Qui nous dira, — car tout est mystère dans certaines 
natures d'esprit, — qui découvrira la vraie source de cette 
joie extraordinaire dont le diacre fut transporté, dès qu'il 
se vit sur cette humble monture ? 
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« U se iniLik chanter les litanies des saints, nous dit Eon 
biograplie, c^u'U faisait avec une ardeur si vive et une émo- 
tion si sensible, que M. Tournus, s'approchant de lui, l'em- 
bnssa tendrement et lui dit : t Courage, mon cher ami, cou- 
( rage. > Et le saint diacre lui réponditavec ta plus vive joie et 
l'amour le plus ardent: ■ Ne faut-il pas, tant que notre pèleri- 
< nage durera, invoquer les saints nos bons amia, et chanter 
( avec eux les louanges de notre maître commun sur cette 
c terre, comme nous espérons les chanter avec eux éteruello- 

Descendus de leurs ânes, et rentrés dans leur solitude 
du faubourg Saint-Marceau, les deux amis, malgré le 
mécompte qu'ils avaient éprouvé, ne renoacèrent pas à 
leur projet. Trois ou quatre prêtres s'étant joints suc- 
cessivement à eux, la comipunauté se trouva établie. 11 
n'y eut pas, à proprement parler, de supérieur, mais il 
est & croire que le membre le plus considérable, le pri- 
mus inler pares, était le diacre, puisque tous suivirent le 
règlement de vie qu'il avait dressé pour son usage. Du 
reste, à l'exceptioo des offices, des lectures el des repas, 
auxquels tous devaient assister exactement, ils vivaient 
dans une complète indépendance les uns des autres, Cha- 
cun était son propre domestique dans sa chajnlire, ou 
pour mieux dire dans sa loge, mais tous devaient Hre, h 
tour de râle , domestiqoes de la cominanaoté , et eoatri- 
boer aux dépenses suivant 
forcer de gagner sa vie dn t 
malbabile pouvait d'ailleurs 
se composait que de légun 
François de Plris éUil char 
une prédilection parUailièt 
s'ils étaient pourris. Juuii 
œufs, ni beurre, n: ls:l. Le 

l. Unté* iitmkfff-Mx f'svi» 



334 fflSTOIRE DU MERVEILLEUX. 

comme remède dans certains cas, on en co^ervait quel- 
ques bouteilles pour cet usage. 

A cette austérité de la rie commune , chaque membre 
était libre d'ajouter des mortifications particulières de 
son choix , et il est inutile de dire que le diacre ne se 
les ménageait point. Comme il avait pourtant trop d'hu- 
milité pour oser suivre aveuglément en cela les fantai- 
sies de son esprit /il aimait à prendre les avis de quel- 
ques personnages graves et éclairés. Il alla^ un jour 
trouver un médecin, plus ferré sans doute sur les con- 
seils évangéliques que sur les règles de son art , et lui 
demanda si une personne qui se croyait obligée de faire 
pénitence et d'apaiser la colère de Dieu , pouvait sans 
scrupule pratiquer les mortifications dont il lui fit le 
tableau. Le docteur, en ayant délibéré , répondit affir- 
mativement, à la condition toutefois d'interrompre , ou 
même de cesser ce genre de vie, s'il en résultait un no- 
table afiaiblissement de la santé. 

Ainsi autorisées par la Faculté, les ardeurs du diacre 
pour la pénitence ne connurent plus ni degrés ni tem- 
péraments. 

c II couchait tout habillé, nous dit son biographe, tantôt 
sur la terre, tantôt sur une planche ou sur un mauvais mate- 
las, plus propre à le faire souffrir qu'à le soulager. Aux haires 
et aux ciiices qu'il portait, il ajouta une plaque de fil de fer en 
forme de cœur, hérissée de pointes, qui entraient si avant dans 
sa poitrine par les coups qu'il s'en donnait,, que le sang en 
coulait. Il se mortifiait par une ceinture de fer armée de 
pointes. » 

Cependant le confesseur de François de Paris, moins 
évangélique que son médecin, le força de quitter cet 
instrument meurtrier. Pour le consoler, il lui pomit 
de porter une chaîne dont il faisait deux ou trois toars 
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sur SOD bras droit , îTuâPiw d'igQomnûe par leqnel on 
marquait autrefois fes pédeim Hcanilalein, le> gaferiew 
de relise, pour aîasi dire. 

Hais le saint pénitent redigT.tiait sirtont 1k souf- 
frances morales. Gr&ce à certains membre de sa cam~ 
munaaté, il eut, sous ce rapport, de qnoi se salisiairc 
Noos avons déjà fait coonaitre M. Tournes, mais Tooca- 
siOD noDS a manqué de dire que ce digne homme était 
d'mie TiTScité extrtaie. H était tombé malade à la sbîIb 
do voya^ et de ia partie d'ânes dont qoos «tods paiié; 
François de PAris, qui Ini serrait de domesliqoe et d'in- 
ârmier, ayant touIq on jour le retooroer sor son lit, ne 
sut pas bien s*7 prendre, et le malade, impatienté, lu 
détacha unsoufQeL C'était U c^lainentuit une dooceor : 
le bon diacre tendit l'antre joae, mais l'ami Toamos ne 
redoubla point. 

U tira bien meilleur parti d'mi autre de ses ccnnpa- 
gnons. Il y avait alors dans le couvent de l'Oratoire, jm 
prêtre, nommé Habilean, qui rivait de sou oppositicm à 
la bulle. Janséniste féroce, si on lui dtait ce mérite, Q 
n'avait plus que des qualités insupportables. La bizarre- 
rie de son caractère ell'arrogance de son esprit^'avaioit, 
depuis longtemps, fait renvoyer de sa congrégation. Re- 
cueilli par l'archevêque de Paris, M. de Noailles.qui loi 
avait confié la direction des religieuses de Saint-Eutrope, 
après 
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vait quitté pour aller parcourir en vagabond diverses 
provinces. En dépit , ou plutôt en raison de ces souve- 
nirs , dès que le diacre apprit que son homme était de 
retour à Paris, et dans la misère, il n'eut point de repos 
qu'il ne l'eût découvert et attiré dans sa communauté. 
Il voulait se faire de lui un moyen de sanctification. 

Pour n'être privé d'aucun trait de l'humeur querel- 
leuse de cet homme , il l'institua expressément censeur 
de sa conduite, office que Mabileau eût sans doute bien 
pris de lui-même, mais qu'il remplit dès lors avec d'au- 
tant plus de fermeté qu'il en avait officiellement le titre. 
La rigueur de Mabileau allait jusqu'à la cruauté; son 
bénévole patient en pleura souvent, mais il ne s'en 
plaignit jamais, prenant tous les traits les plus perçants 
de ce méchant esprit pour des corrections charitables, 
et d'un si haut prix qu'il devait les reconnaître par 
toutes sortes de condescendances. Mabileau, se préva- 
lant de la supériorité que son rang dans la hiérarchie 
ecclésiastique lui donnait sur son bienfaiteur, voulait 
qu'on servit sur ses premiers ordres, sans différer d'un 
moment l'heure du repas, quand il la jugeait venue pour 
son apprit. Il disait alors, en se mettant à table saDs 
façon ! 

« Je suis prêtre, M. de Paris n'est que diacre, ce n'est 
point à moi de l'attendre; pour lui, quand il m'atten- 
drait, il ne ferait que son devoir. » 

Et le bon diacre lui déférait au point de laisser violer 
la règle de la maison. Il avait même ordonné, à sa con- 
sidération, qu'on servît du beurre et des œufs sur la 
table, quoique ni lui ni M. Tournus n'y touchassent ja- 
mais. Il ne se bornait pas à loger et à nourrir gratis 
Mabileau : il pourvoyait à tous ses autres besoins. Comme 
rien ne pouvait contenter ce nouvel hôte dans leur pan- 
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vre retraite, François se àézlàb h It -i-iix-xr b ws tma 
dans une maison Toisiot: £ jieyai exai-itaiiïail >s j*w- 
lions d'aoberge qu'on lii3 Eiri-arîtj; . tf. y e/juuù: ntîtrue 
du vin qu'il faisait TCLJr ât ît tx^i ô% syi fr^*, ît '^n,- 
seiller. Enfin, poar î'tr-i-iiîî >.;.» f'jrî=i«i-1 siS liviisut 
que, dans sa cosnctiCi - l'j^ jj:: i^i.-: «lt-I^ >x.t 
exercer sa palicD», £ h:: '-■'.csrj::;! :3î >::i.-e.'A !ft îr-y^ 
cents livres '. 

Dans la petite C-^-^a-Vit fe: It r» i« t-crrvv- 
gnons, existait na &:(&--i=i* =JH=Jirî . icir .« > i-ie?* 
dut encore noë/jnes bic* 3:j:ciPC.a. C*ù"^-â i't*ii; 
d'autre relief '^e kq i-^nçaciri , v:, y.iyr Ei#;i d-.rs, 
son ineptie iitsrAze. K. ie OiCirla . — l'^iMi: »-.a rxtri . 
— amourem de ri£,«i;T=aii:a. itl.: i.szr-.'-n-i 'yxA *-.o p*- 
trimoine ani panrres et i'-îfiît r^..i3 i PîtU po-.r en- 
trer, comme domestiiTie, an •zr^LJisre ie Bnaa^iia. H -iait 
resté TÎogt ans dana cet eœçlci , où , sans doaîe , sa T;e 
édifiante aTait été prise ■in c^mpenaaîifln de acn mauvais 
service. Oaand il fut .idmia 'ihez nos siiîaires, tnus lui 
reconnnrent le» TuaJitéa d'an saint. Malheureusement 
ces qualités ne sont pas toujours celles d'un bon servi- 

1. ■ U ti.tf,amltrait .□cmy.inlB. ;".l Ti'iv.nt -lé itl^à par ce prèlre 
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teur. Or, comme nous Tavons dit, chacun devait être 
serviteur à son tour dans la communauté. M. de Gongis 
ne se distingua dans cette charge que par son exquise 
stupidité. On ne saurait dire le nombre des sottises 
qu'il faisait, et le nombre plus considérable encore 
d'actions sensées qu'il transformait en sottises en les 
faisant à contre-temps. 

Un dimanche au sgir, tandis que le diacre était encore 
à l'église, l'ofQcieux de Gongis médita de préparer une 
salade pour le régaler à son retour. Il prit d'abord une 
terrine, et comme il ignorait la manière d'opérer, il de- 
manda conseil jusqu'à trois fois pour la confection de sa 
salade : la première fois, pour savoir s'il fallait y mettre 
du sel , la seconde fois de l'huile , et la troisième du vi- 
naigre. Enfin, dûment renseigné, il procéda à ce qu'il 
estimait sou chef-d'œuvre, jouissant, en esprit, des 
délices que son talent culinaire allait faire goûter à 
son ami. 

Celui-ci rentra et sourit à la chose qu'il vit tout ap- 
prêtée. — c Elle doit être bonne, dit M. de Gongis, car 
elle m'a coûté bien des façons ! » 

Le diacre, s'étant approché^ sentit l'assaisonnement, ^ 
et frémit d'horreur. sancta simplicitas ! M. de Gongis, 
depuis qu'il vivait dans la société de ces hommes mor- 
tifiés, ne connaissait pas encore la salade favorite du 
saint pénitent. Le diacre prit un pot d'eau , et le versa 
dans la terrine. Il soupa du chef-d'œuvre ainsi amendé, 
le palais peu réjoui, mais la conscience nette. 

Gomme nous l'avons dit, le diacre aspirant surtout 
aux souffrances morales, imaginait pour lui des absti- 
nences de cette nature. Dans cette vue, il renonça à 
toute étude, à toute lecture, même pieuse, à toute fonc- 
tion ecclésiastique ; il en vint enfin jusqu'à s'interdire la 
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commuDioD, se mettaol à la place des plus grandâ «»- 
pables et Toalant, noasditsoD biograpbe, • boire jus- 
qu'à la lie le calice de priTalîoD et d'excommoDicatioii 
qui était dû aux pécbeon. > Hais, par une incoDséqoeDoe 
bizarre, il coaliDnait d'assister aa serrice dirin et an 
iii3tructioD3 publiques dans TésVue de Sainl-Médard. 

L'ardeur arec laqadle il priait et ta toosure qu'il avait 
conservée, le firent recoDDaltre, mal^ sod alteation à 
se dissimuler sar les dentiers bancs et parmi les pan- 
Très. Quelques ecclésiastiqaes en donoérent ari^ au curé 
de la paroisse, qui en paria à no docteur de Sorbonue, 
confesseur du diacre- Tons deux se réunirent pour loi 
faire reprendre le surplis et sa place au ehicar. 11 n'en 
fut pas même quitte à si bon marché. A quelque temps 
de là, on lui imposa le catécbisuie des eofints, et après 
un autre répit, la chaîne de supérieur des clerei. Le 
TOilà donc remplissant, malgré lui, ces mêmes fondions 
qu'il avait déjà occnpées à Saint-C^me. En o^lte con- 
joncture, l'obéissance lui avait tant coulé qu'elle aurait 
dû le rendre heureox, et pourtant il ne l'était pas, les 
mouvements de la grâce dont il était agité l'entraînaient 
ailleurs. 

Le saint homme céda biratAt à U grâce qui le poiu- 
sait, autant par son éloignement pour des fonctions 
dont il persistait à se croire 
de ne pouvoir réussir à fonc 
avec des Tourous, des Congi 
on réfléchit à la vivacité nati 
tie et à l'incapacité universel 
tyrannique du troisiènie. on 
la patience, toute la vertu de 
longtemps une telle compag 
vait avoir son terme. 
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Tn certain jour de ntrveinia* 1726, ayant pris sur ce 
pninl vue grande résdtntiDQ, H ^tqwsa i M. Toumus el 
à de K- f.fwicrk àe faire avec lui une promenade à Gha- 
imton, à une liene de Paris. Arrivés là, ils demandèrent 
en Ml dans lequel ils àiûettèreiil da pain. Quand ils 
enrem pois cette légère réfedioD, le diacre annonça à 
ses deux comparons gïi'i] les quittait pour se rendre 
dans une solitode éloignée, qn^il ne leur désigna poïnl. 
SaiT ces paroles, ayant embrassé ses amis avec tendresse, 
il les laissa loat coDstemës d*ane séparation aussi dou- 
loureuse qa'iiii|fféroe. 

Où b!1mI cependant notre pèlerin! Il avait pris Is 
rODte de Bonrgt^ne, poor aller consulter dom Léauté, 
qoi demearait alors i Tabbaye de Sainte-Colombe, près 
de Sens. Hais il ne le trouva pas favorable à son dessein 
de se déndm' entièrement an monde. Ne pouvant céder 
rt n'osant non plus résister à t'autoiité du grand jeà- 
tifyr, il voulut, du moins, snivre son dernier conseil, 
c*est-^-dire faire quelques lieues de plus, a&n de voir 
M. d'Asfeld et de s'en tenir à sa décision. 

L'abbé d'àsfeld était on homme éclairé et plein de 
mérite, qui avait été exilé à Villeneuve-le-Roy pour 
crime de jansénisme. D s'y était reUré à l'HAtel-Dieu, 
dont une fille connue par son attachement à la sainte 
doctrine, était alors supérieure. Ce fut là qu'il reçut le 
pauvre pèlerin, qui 
connaître. II l'écouta 
eût été souvent édif 
non-seulement à re 
bien plus rigoureux 
qu'il avait quittées à 
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plaignit doncement de ce que fataïs tnM&pé son aUtsIe. Je la 
consolai de mon mieiu, et fiAtiiis, stcc beiDconp de pôae, 
qa'îl différerait l'eiécatii» de son projet paidant ose année, 
en prisât Dieu de déclarer sa Tolonté d'une maMifae dont hu- 
maine fdt content, i 

Ce qu'ajoute le sage abbé, dans la même lettre, lait 
voir d'ailleurs que notre saiot pénileul avait encore po- 
fectiooné sa manière de voyager. 

f Au sortir de chez moi, il pria une serranle de rUpital de 
le mener dans Tbôtellerie Toiaine. 11 était si fatigué, si épuisé 
et si fort blessé aoz pieds qu'il eat tontes les peines dn monde 
à se traloer. En entrant, on loi dit qoe tout était occapé par 
des charretiers et qu'on n'arait point de place à Ini donner. 
Sans se troubler, il répondit d'an air serein, et arec doncenr, 
qu'il ne demandait qu'une place dans l'écorie, derrière les 
chevaux, avec une botte de paille qn'il payerait bien. Pendant 
qu'il négociait une si faible grâce, les sœaia de la maison, qui 
ont un discernement des pins fias pour se conn&Itre en gens 
de bien, repassaient entre elles tons les traits édifiants qu'elles 
avaient remarqués en loi et se reprochaient de ne l'avoir pas 
retenu. La servaate, étant reveaue sur ces entrefaites, rap- 
porta la mauvaise réception qu'on lui avait faite, et eUes cou- 
rurent sur-le-cbamp pour l'enlever. II ne voulut que du lait 
cru et du pain pour l'émietter dedans, mais elles le firent 
bouillir. Cependant, voyant qu'il ne pouvait se soutenir, elles 
se jetèrent à ses pieds pour le déchausser et le mettre un peu 
à son aise. Elles reconnurent qu'il avait les pieds tout nus 
dans des souliers fort durs et couverts de boue. Mon domea- 
tiqoe eut tontes les peines du monde à lui faire accepter son 
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*!:fftft.1i« ^ iTfi-^ Biarrfiiç de trMrte linws- On dut re- 
<'/>nf Tf ^ nti fitlnriçitM. Naû le diacre Toolot absoluiDec: 
)t\tfrt \f. tffirntr iMi-m''riDe. par noe denûère suggestion 
/Ik m f4fi4ti'|)iK amour dea sonfifraiices, qoi loi inspirait 
\h A(:<iT d'irriter encore le mal dont on le forçait à re- 
rliKrrhfT h K'x^riKon. La première et la pins doolou- 
fttUW) (In* ojii^rntion» fut de le déchausser; on n'y parvint 
riii'flVfi: jirilnd , car ses bas, qu'il n'dlait jamais pour se 
rniictinr, «'(ululent attachés k sa chair par une colle im- 
nuptiiln, fdrmi'n tlo sueur, de poussière et de sang. Après 
l'nviiir imiiNi^ \xs chirurgien lui ordonna de garder le lit. 
Il 1(1 Ktfiln ; main, indocile jusque dans son obéissance, 
Il n'y Uni tout hfthillé, comme & l'ordinaire, sans feu 
tlmt» itit chAitihrt' , quoiqu'on se tronrât au cœur de 
riitvpr, çt «0 v.MiUnt rien retrancber de ses austérités. 
Knitn. il i^vj^rva •!« \fA* nunière rordomanoe du chi- ' 
rutyi^n , qti'tl «i^ rxslui^il 1 l'^patssuice absolue de 

iVlto sit»)iii.->n Ttr> ânm ^uis xD.-àcs it ôaq mots. Au 
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son de nos solitaires de la rue des Botirguignons, un 
appentis de dis ou douze pieds carrés , et de huit ou dix 
de hauteur. C'est là que, malgré les représentations et 
\e3 prières de ses amis, il résolut de se retirer. Tout ce 
qu'ils purent obtenir de lui , ce fut de permettre qu'on 
lai flt dans ce réduit un petit retranchement avec 
des planches. Ces arrangements faits, voici l'état des 
lieux tel qu'il a été dressé par l'auteur de la vie du 
diacre. 

< On avait pratiqué dana cette petite habitation qnatre piécec, 
toutes séparées les unes des autres par nue petit<Pcl oison. En 
entrut, sur la droite, était son cabinet pour set études et ses 
lectures de piété, et vis-à-vis, sur la gancbe, son laboratoire 
oii était son métier à faire des bas. Dans le fond, dn même 
côté, avait été réservé un petit carré qui faisait sa chambre et 
o& il recevait de temps en temps quelques amis. Enfin, à l'op- 
pasite était son lit, c'est-à-dire une vieille armoire renversée et 
allongée seulement de quelques planches pour qu'elle eût la 
longueur d'une couche. Il était, pendant le jour, orné d'un 
matelas, d'un oreiller et d'une couverture, mais le soir, cet ap- 
pareil disparaissait, et il ne se couchait que sur le bois un. 
Auprès de cette couche on voyait deux grosses pierres dont on 
c'a pu bien savoir l'usage ; quelques-uns ont soupçonné qu'il 
s'en servait pour appujer ses genoux dans ses prières de la 
nuit, DU mime qu'il les mettait sons son oreiller qnand il te 
couchait '. > 

la au saint 
! se morti- 
ait mangé 
er l'exem- 
obligation, 
sent possi- 
nanger do 



[oui . mai? s& amis fsn npar^oreol i temps pour 
î'amjMichflT de poivrer irqp Itim ccBe tenlatÎTe dan- 



Tir, jour, sait juinr 1^ récnmpEnsir de kar imerreo- 
tum, 5oi1 |iniir 1» en punir, H les ioTÎta à an festiii. 
M. àf nantis, en mémoire âc si fiaiease salade, anît 
ttii diarpj- de If prgiHiw. 

■ if iw Hattc de 'vms Iùbii régbkr. dit ramphitryon 
cr "vnv-ain sntrfir œs «mis; bbIw pain n'est que d'hier, 
tn nniTf z-ii lî'esi gnf 3'Bvanl-iiiflr, » 

riB sert ^If pis: âf riz, & 'Ua& resDarqnent qu'il esi un 
7>fui unir: en rpvimdie, àmaa» k tnsavt à amer que le 
diacre E TU, df Oniifiàs, t^ris y ifoir goAtf, oit sads le 
r.iiirE?f ïTj revenir, ' 

Oqbdc lef cam-jvef se îijreBS. ititîrès, knr hôte Toulnt 
SEi'fiir jiMirgom le riz sfsjs. coctr»clÀ œUe teinte noire. 
t 'i^Qfi pr.'^tiBDl. rebondi: in^amint H. de OMigis, d'an 
£T» r)i-ir:sex àf snis qm «St t»i^ dedans pendant que 

iî If îtJSBis ràdlLIl5^ » V.'.nB dvrtsïnMnMtt im hnmme 

ça » serth f.-frroé 

pfiî Ç3f muc *i-jcB: 

Lf diacre, çsi iîe 



iii-uiB ils* 5» eiBec^ 
par T-icte 'ti capiinal e 
Faaili:^. on iùl:l prier n 

Pjsse. afin qiâl^e ne tùt 
dérober *a pubtic tes res 
easaent peul-ètre attiré I 
Je pauTceté et li'eafince 
tUnhfjirtuM Fraafoii de 
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toujours par deux moOTenieDls contraires qui le pous- 
saient, l'un vers la rie de clôture , l'antre vers le pèleri- 
nage. Obéissant à cette dernière impnlsion, notre saint 
reclus se disposait à partir pour la province d'Utrecht, 
qui élait alors l'asile d'an grand nombre de jansénistes 
proscrits, et où la principale des églises fondées par 
Quesnel attirait tous les regards du monde religieux 
parles miracles qu'elle commençait à éditer. Mais déjà 
uoire saint avait accompli son œuvre sur cette terre, il 
avait fait son dernier pèlerinage, il était entré dans sa 
dernière retraite. 

A peine, en effet, avait-il passé un mois dans le réduit 
dont nous avons donné la description, qu'il y mourait, 
eilénué par ses souffrances volontaires, mais sanctifié, 
aui yeux de ses amis, par son appel et son réappel, qu'à 
son lit de mort il renouvela solennellement entre leurs 
maios. Ce fut là son dernier acte et littéralement son 
dernier souffle. Il mourut le l" mai 1727, à l'âge de 
37 ans, succombant au long épuisement de ses péni- 
tences meurtrières, ou plutôt à un véritable suicide reli- 
Eteui, Les dévots bindoux, qui , dans les nuits de fêtes 
du Tirounal, se font écraser, pleins d'une joie féroce, 
avec ce qu'ils ont de plus cher et de plus précieux, sous 
les roues du char qui traîne leur idole sacrée, obéissent 
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Dieo Tïlaît bien cdie des hommes. > La voix de Dieu, 
e'élaieiit les mincies; ils commencèrent à éclater dèa 
tes premiers jours qui soivirenl l'ensevelissemeiit du 
satDl péoiteDt. 



CHAPITRE V. 



La farce politique étant pour les adversaires des jan- 
séoistes, il ne restait pins à ceui-ci que la voix puis- 
sante des miracles et des prodiges. Nous avons déjà tu 
cette œuvre réparatrice commencer peu de mois après 
la mort du diacre; noos allons voir maintenant corn- 
mail elle fut glorieusement continuée dans le cimetière 
de Saint-!dédard, après l'érecUon du tombeau de Fran- 
çois de Pdris. 

Une demoiselle Hossaron était atteinte d'une paralysie. 
Le bon destin de cette demoiselle voulut qu'elle eût alors 
pour confesseur on brave janséniste, qui lui apprit <[oe 
les cures difficiles , impossibles même, s'opéraioitpoiir 
lemomei 
appuyée i 
se trouva 
lagement 
jours sou 
Qouiller < 
chaise:» 
tint bon. 
jansénistt 
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troisième tentative, et. cette fois , après de longs efTortf , 
elle réussit à se mettre & genoux. Elle se sentit mieux ; 
elle n'était poorlaot pas encore guérie. Il fallait, pour 
obtenir un succès complet, se glisser sous le tombeau 
qui était, comme nous l'avons dit, supporté par quatre 
petites colonnes, à un pied au-dessus du sol. La paraly- 
tique, faisant de nouveaux efforts, put enfin passer la 
tête dans cet intervalle, et le miracle suivit tout aussitôt. 
Mlle Mossaron se releva leste et vive , se balança sur ses 
jambes comme une danseuse , et se mit à fuir avec une 
agilité surprenante, laissant bien loin derrière elle l'a- 
roie qui l'avait amenée. 

Ce miracle est classé, par les écrivains jansénistef, 
parmi les plus authentiques. Il a pour répondants plu- 
sieors témoins oculaires, parmi lesquels on compte un 
médecin, un apothicaire, le confesseur janséniste, un 
voisin, une voisine, un chef des gobelets du roi et un 
cocher de fiacre. 

Nous trouvons dans un autre malade, Mlle de La Loé, 
l'exemple d'une miraculée que le saint opéra & meilleur 
marché. En traversant le pont Neuf, cette demoiselle avait 
été heurtée par un passant à un endroit très-sensible, le 
sein. £tant rentrée, elle reconnut une contusion dans 
cette partie, et, sans consulter personne, elle la baigna 
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filus qu*uii remède bien indiqué mitm la médecine des 
taommei». Mais Mlle de La Loé ne imlaît pas être ampu- 
tàt; il n'y a^ait donc plus qak esayer de la médecine 
du saint, et, dqnûs quelque tenqs d^i, deux déTotes de 
les amies diercbaient à toomer ses idées de ce côté. Un 
soir, elle reçut de leurs mains un petit sachet contenant 
de la laine du matelas du diacre et qodques parcelles 
du iiois de son lit. Il ne s'i^iissait que d'appliquer ce 
talisman sur la partie malade, ce qui fut iait. Après 
cette application, Mlle de La Loé ^ouva des douleurs 
cruelles, qui durèrent toute la nuit et toute la journée 
du lendemain. Mais le soir, elle en fut tout d'un coup 
délivrée et apjiela les deux dévotes, ses heureuses con- 
selUàres, jiour leur naontrer son sein, maintenant sans 
enflure et sans dureté : la guérison était radicale. 

Si ce n\^tait le respect àt aux caprices des saints, on 
trouverait jteut-étrfe assez fantasque le procédé du diacre, 
qui impose rigoureusement aux boiteux et aux paralyti- 
qtxs Paivligation d'aller chercher leur guÀison sur son 
tcmobeau n même dessous^ et qui exempte de cette Tisite 
une malade parfaitement capalâe de marcher. Mais le 
nisiDnzM'iQent humain n a pas id d^af^cation. Du reste, 
le diacre ne perdit nen avec Mlk de La Loé; au hout de 
que}«]QC5 joursv elle alla le remercier sur soa tombeau, 
et de là proidimer hautanoit s» cenvres mincrienses. 
11 j eut aautai:t F>as de joie dajK le parti, à «te ooca- 
sioii, que la miraculée était une nooitUa 

1\ but lire le récit cùrconstancié des 
Ytfiflea de ce genre, dans le lÎTTe que 
Mootgeron publia sous ee titre : La 
(opérés à Vmtercessum de M. de Paris fê\ 
qui fonne trois gros volumes, in-4, -^— ^^ 
\ures, et qui fut répandu à yU prix pa||^^^ f 
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Après le diacre, d'antres saints dans le jansénisme 
reçurent le don d'opérer des cares miraculeuses. Le 
cimetière de Saint- Hédard , quoiqoe toote la terre et les 
pierres qu'il contenait participassent déjà à la vertu des 
cendres du diacre , était devenu un théâtre insuffisant 
& l'expansion de l'œiiTre. Elle s'étendit à d'autres églises 
et à leurs cimetières, mais tout particulièrement à Saint- 
Séverin, paroisse que les martyrs de la bulle et les con- 
fesseurs du diacre choisissaient de prédilection pour 
aller mourir. 

Les jésuites eurent un moment l'idée de nier tous ces 
miracles-, mais outre qu'ils avaient besoin pour eux- 
mêmes de ce genre d'argument, ce qui rendait leur cri- 
tique timide, ils se trouvaient avoir contre eux le peuple, 
la partie la plus notable du clergé de Paris, des avocats, 
des magistrats, des membres én^ents de l'Université 
de Paris, des docteurs en Sorbonne et déjjt un nombre 
considérable de personnages appartenant aux plus 
hautes classes de la société. Les bons pères avouèrent 
donc ces miracles, mais en disant d'abord que Dieu les 
envoyait pour la conversion des jansénistes, ce qui 
n'était pas fort heureasement trouvé. Enfin, passant & ' 
une raison plus sérieuse , ils reprirent l'ai^ument des 
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Cet ^kHsx I iiiiiiiiiiiBli se rallient : c'étaient deux 

Mtm à E«t jéfa::set m'inient en iogiqoe aocou avaii- 
tt^ sur imrs adiwswes. il leur restait toujours la 
nûon du ; Jos toi. d ûb b firent bien valoir. Tons les 
go a ftxoenteais <q[iù se swuildênnt depuis Louis XH' se 
mirent an sernoe Ae leur btiine oMitre le jansénisme, 
<|ai. en rtlipoa camxoe en pffilldqne. r^Hésenlait l'es- 
prit d'tod^pendaïKie. So«s le ministère dn cardinal de 
FleniT, on réso!!ul à'ea Êair anc les restes dn partt 
Pirmi les quitie préJus <fsà s'étaient refusés à toale 
composition dans raJaire de la bulle et du fiinno- 
■aire, il y avait su vieillard àe «pialie-TÏngt-deux ans. 
M. de Sconen, évèqw àe Senez, bomme égalonail 
pieu et obstia^ Cainne il était sans {redît à la conr ti 
sans appui da côlé 4( sa bmille, oe fat In qu'où dioisjl 
pour faire ce qu'on appelait an enesple. En I3i8,w 
convoqua an oondle proTiadal 1 Einbnm,sai» la pré- 
sidence de rarchevAqœ de la provime, M. de Tenon. 
que ses mœurs inOâieE avaieiil rends Tappnbn àe 
l'épiscopat et de toit le àergé de Pranoe. M. de Sotoen 
Tut déposé dans cette «ssemblée et edlé pv la amr ts 
Auvargne, où il devint, grâce à la persdcntian , ^ ptf- 
•oooage presqne aussi important qs'Amaiûd etOwsib 
rsTaieot été dans les Pays-Sas. Ce lut par ce aoBTCK 
martyr qu'on jura désarmais, pour loi qn'oi se â! 
exiler, ra^*^ 
11 oesolTu 
formulaire 
tiMu de l'i 
dartenrs d 
flo I7KU. J 
di!ate,jim 
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plus si complète, il est vrai, mais en revanche les 
rougeurs érésipélateuses ont reparu, et l'appétit, perdu 
depuis le commencement de la maladie, n'est point 
revenu. Heureusement pour Madeleine , elle est aussi 
saintement obstinée que le diacre lui-même. Non-seule- 
ment elle avale tous les jours une bonne tasse de cette 
tisane laxative dont son officieuse voisine lui a donné la 
recette, mais tous les jours elle se rend au cimetière, et, 
ce qui est d'une efficacité victorieuse, elle passe sa tête 
au-dessous du tombeau , et reste là un quart d'heure 

en prières. 

La neuvaine qu'elle accomplit ainsi finit justement 
le jour de Saint-Marcel, patron du faubourg. Quel 
K-propos pour le miracle qui restait à faire ! Mais lais- 
sons la miraculée nous raconter elle-même ce dé- 
noûment. 

c Je ne pus me relever, on fut obligé de me Prendre à deux 
les bras, on me plaça sur une chaise où je perdis connais- 
sance. Revenue à moi-même, à peine eus-je la ffjce de dire 
qui rétais, où je demeurais et d'expliquer que j eU^f Jf^^ 
faire^ une 'neuvaine pour ma guérison, et q^ ^^^^Jj^^^^J,^^^ 
prière avec ferveur, j'avais été surprise par des convulsions 
Des âmes charitables m'enlevèrent alors de ma chaise et mé- 
tendirent sur la tombe; j'y "stai une heure et demi^ ave^ 
des convulsions si terribles, qu'il fallut trois ou qu^^^^^^^ 
sonnes pour m'y retenir et m'empêcher dejouler à terre Pen 
dantvingt-deuJiours, j'éprouvai ^-,f.f/^^^^ 
les mêmes convulsions. Dans le fort de la crise je peraa^ ^on 

naissance, mais elle revenait ^^^^^l' '\'^^^^^^ 
dans le même état quand ]e ^^^^^^ ^;;pl^,^3;;^^^^^^^ 
trempé de la terre du tombeau de ^^ 
dififérence que les convulsions éUient moins vioi«u 
faisaient pas perdre connaissance . » 
Madeleine Bridan ajoute, dans la description de ses 

1 . La vérité des miracles du diacre Paris. 
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Bridan était paralytique , à demi aveugle et affectée 
d*érésipèle ayec diverses complications dont nous sup- 
primons le détail. C'était le cas de recourir au saint. 
Une bonne voisine , comme il s'en trouve toujours à 
point nommé dans ces histoires, engagea fortecient 
Madeleine à y penser. 

L'obligeante commère va d'abord lui chercher de la 
terre du cimetière de Saint-Médard ; elle la délaye dans 
de l'eau, et présente ce mélange ragoûtant à Made- 
leine, qui l'avale après s'être bien recommandée à Dieu 
et à son divin thaumaturge. La malade en éprouva un 
effet prompt et marqué , mais qui n'était encore qu'un 
résultat tout naturel après cette administration : ce 
n'était pas encore le miracle qui opérait , c'était seule- 
ment le purgatif. 

Après un tel préliminaire, une neuvaine à Saint-Mé- 
dard est tout ce qu'il y a de mieux indiqué ; on va donc 
la faire. Madeleine , soutenue d'un côté par sa fille, de 
l'autre par la voisine , se transporte au cimetière. Au 
bout de quelques pèlerinages , elle interrompt sa neu- 
vaine et juge suffisant de charger sa fille de la terminer 
à sa place. Celle-ci s'acquitte religieusement de la corvée; 
mais Madeleine , qui compte les jours , est tout étonnée 
de n'éprouver pas plus de soulagement le neuvième que 
le premier. Le saint exigeait, et on le comprend, que 
chacun fit ses propres affaires. Madeleine , sentant sa 
faute, reprit la neuvaine tout entière. 

Le septième jour, le saint commence à lui être pro- 
pice , mais il ne lui accorde ses dons que par degrés 
et avec une lenteur calculée , comme il convient d'agir 
envers une cliente qui n'est venue le supplier que fort 
tard, et qui a tenté d'introduire l'exemple irrévéren- 
cieux de l'honorer par procuration. La paralysie n'est 
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plus si complète, il est vrai, mais en revanche les 
rougeurs érésipélateuses ont reparu, et l'appétit, perdu 
depuis le commencement de la maladie , n'est point 
revenu. Heureusement pour Madeleine , elle est aussi 
saintement obstinée que le diacre lui-même. Non-seule* 
ment elle avale tous les jours une bonne tasse de cette 
tisane laxative dont son officieuse voisine lui a donné la 
recette, mais tous les jours elle se rend au cimetière, et, 
ce qui est d'une efficacité victorieuse, elle passe sa tête 
au-dessous du tombeau , et reste là un quart d'heure 
en prières. 

La neuvaine qu'elle accomplit ainsi finit justement 
le jour de Saint-Marcel, patron du faubourg. Quel 
à-propos pour le miracle qui restait à faire ! Mais lais* 
sons la miraculée nous raconter elle-même ce dé- 
noûment. 

c Je ne pus me relever, on fut obligé de me prendre à deux 
les bras, on me plaça sur une chaise où 'je perdis connais- 
sance. Revenue à moi-même, à peine eus-je la 'force de dire 
qui j'étais, où je demeurais et d'expliquer que j'étais venue 
faire une neuvaine pour ma guérison, et qu'en faisant ma 
prière avec ferveur, j^avais été surprise par des convulsions. 
Des âmes charitables m'enlevèrent alors de ma chaise et m'é* 
tendirent sur la tombe ; j*y restai une heure et demie avec 
des convulsions si terribles, qu'il fallut trois ou quatre per- 
sonnes pour m'y retenir et m'empêcber de rouler à terre. Pen- 
dant vingt-deux jours, j'éprouvai au tombeau du saint diacre 
les mêmes convulsions. Dans le fort de la crise je perdais con- 
naissance, mais elle revenait ensuite. Je tombais à la maison 
dans le même état, quand je buvais de l'eau où l'on avait dé- 
trempé de la terre du tombeau de M. de Paris, mais avec cette 
dififérence que les convulsions étaient moins violentes et ne me 
taisaient pas perdre connaissance *. » 

Madeleine Bridan ajoute, dans la description de ses 

1 . la vérité des miracles du diacre Paris» 
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accès, que les convulsions croissaient en violence à 
mesure qu'elle approchait du tombeau; ses bras se 
roidissaient , et elle battait la terre de ses pieds. Elle 
avoue qu'en cet état elle souffrait les plus vives dou- 
leurs, qui ne cessaient que lorsque la crise était passée. 
Enfin , et c'est encore un aveu dont on pourrait tirer 
parti , la guérison ne devint possible qu'après que les 
convulsions eurent cessé définitivement, et que la ma- 
lade put se placer sur la tombe du diacre sans éprouver 
aucune agitation. Ce joUl*-là , Madeleine retourna dans 
sa maison, où elle eut des évacuations et des selles 
abondantes , à la suite desquelles l'enflure et l'hydro" 
pisîe disparurent , comme on l'observe d'ailleurs fré- 
quemment dans ce cas. 

Une autre malade n'obtint guérison qu'après avoir fait 
plus de neuvaines encore que Madeleine Bridan. C'était 
une pauvre servante , nommée Jeanne Auguier. Étant 
tombée d'une échelle de huit à dix pieds, elle s'était fait 
une grave blessure au sein gauche. Sans rien dire à 
personne de ce qui lui était arrivé , elle continua son 
service comme à l'ordinaire. Plus tard^ ne songeant 
plus à sa blessure, elle se maria à un vigneron des 
environs de Paris. Mais , au bout de quelques semaines, 
elle fut prise de fièvre ; et en même temps qu'elle était 
menacée de perdre la vue , elle perdit totalement l'ouïe. 
L'indigence s'étant bientôt ajoutée à tant de maux, la 
pauvre femme revint, toute désolée, demander l'hospi- 
talité à ses anciens maîtres, qui la reçurent très-chari- 
tablement, et la firent traiter chez eux, mais sans aucun 
résultat. Jeanne, désespérée, alla faire une neu vaine à 
Saint-Médard. 

Dès les premiers jours la fièvre cessa : c'était un en- 
couragement ; mais il restait encore tant de maux i 
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guérir ! Jeanne prend pour coifîe de nuit un petit bonnet 
qui avait touché la tombe du diacre, elle baigne ses 
yeux dans de l'eau où l'on a détrempé de la terre du 
tombeau; de cette même terre elle remplit un sachet 
qu'elle s'applique sur les oreilles. Dans tous ses pèle- 
rinages à Saint-Médard , elle est exacte à passer sa tête 
sous le tombeau du saint. Impossible de se mettre 
mieux en règle de toutes les manières : le miracle était 
forcé. 

Le neuvième jour sa vue s'est éclaircie , mais les 
oreilles sont restées dures. Pourquoi cette demi-guéri- 
son, quand rien n'avait été négligé? Pourquoi une moi- 
tié de miracle seulement, quand la neuvaine avait été 
remplie tout entière? C'est là le secret du diacre. Mais 
voici bien un autre mécompte? 

Jeanne commence à ressentir une vive douleur au 
sein gauche, oh elle s'était blessée deux années aupa- 
ravant. II est rouge , dur, enflammé. Sa maîtresse lui 
confectionne en vain un emplâtre d'une vertu déclarée 
irrésistible. Le plus sûr était encore de retourner à 
Saint-Médard. Jeanne le comprit avec sa foi naïve, mais 
elle le comprit trop tard. Elle trouva le saint diacre irrité 
comme un médecin auquel on a 
sans sa permission : aussi une neu 
plie avec ia plus grande dévotion, i 
à l'état du sein. Jeanne se laissa al 
rurgiens et aux emplâtres, démar 
pouvait que porter au comble la rai 
maturge , si l'on avait encore bes( 
ce qui arriva. Celte fois néanmoii 
Jeanne s'étendit avec tant d'abando: 
tlle mit tant de ferveur à réciter : 
neuf Gloria Palri , et à répéter ne 
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FrançoU de Paris, priez pour moi, iU vaut ptail, que 
)<'■ convulsions finirent par arriver. 

Jeanne ressent d'abord une ardeor subite qui loi 
monte au visage ; tout son corps s'agite d'un saint fré- 
missement qui l'accompagne jusque chez elle, mais en 
s'aiïaiblissant à proportion qu'elle s'éloignait du tom- 
beau. Elle retourne le lendemain au cimetière, et la taie 
de ses yeux tombe comme par enchantement : c'est le 
mot propre. Autre visite le surlendemain , et son seia 
commence à se dégorger. De retour à la maison elle a, 
romme Madeleine Bridan, les selles les plus louables et 
les plus abondantes, et se trouve déjà bien soulagée. Les 
Jours suivants l'amélioration continue. Au bout de quel- 
ques Jours, Jeanne se trouva assez bien pour aller faire 
sur le tombeau sa neuvaine de reconnaissance. 

(■'(Mail le grand jour que les dévots attendaient pour 
ri'iqr tlwnnna, gloire au diacre ! Le sein de Jeanne acheva 
d9 se dt^gonder au milieu de ce Te Deum. Cependant 
tl fïiUut «ncore trois neuvaines pour la guérison radicale 
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se mettre en pnb«s- 

« Les premien jovii. iîx Saigna. » |itssjff«<il }«î«ît>)^ 
ment, l'esprit àa amt itt se muiiiesudt |>Nnt iMNV>fv> ^'hk^ 
maaière renurqnalde. Mais k naidi 1** Â«M»iht«, •« HMfMiilit 
où Marie entend la mesae, tUt se seat tout à ts^up Mt^i» ^ 
tremblements ; elle entre an cimeti^r*, 1m tr^mbWw^nU n^ 
doubleot; elle s'approcbe de la tombe, ils d«vl»nHi>nt i^W> 
VDlsifs. Le lendemain, l'esprit du saint Kfiit )ilua ri^flvitifltl 
encore. La tâte s'embarrasse, les jambu, lei brun, 1» oiilnitMi 
s'agitent eitraardinai rement. Marie-Anne perd rnnnNliiiiitltt>ii, 
en l'emporte sous les charniers, on lui Bilmiiililfa qili>li|iiM 
secoDFs, elle revient à elle. Elle retourne à la tllMlMiiM, itlNl* 
les convoUions l'y suivent et le iiiut illiti'rn ko Hiiiilxit'iH 
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Ion : clic tombe sar le pu^net, an [ned des meubles, dans U 
cûsine, sur le urrani, les foorvcMix et les cendres, dans la 
rœ, snr le paré ; enfin les fiTeais dn saint s'airttent et use 
orise snTTÎent ; la descente disparaît, la ressie de Marie- Anne 
npreod son âastiché. elle nrine copiensement. On conrt au ' 
(Binetière, on t'agenonilla mr la tombe, on ëlèTe les brss an 
oiel, on remercie le grand saint Piiis da miracle qa'il vient 
d'opérer '. • 

Les conTolsions de Marie-Anne fnrent le signal qui ' 
donna le branle à une noarelle danse de Saint-Guy, res- 
suscitée dans Paris même en plein dix-hnilième siècle, 
avec des variations infinies, tontes plus lugubres ou plus 
boufl'onnes les unes que les autres. De tous les qaartiers 
de U ville on accourut au ciinetière de Saint-Hédard, 
pour participer aux frissonnements, aux crispations,aiii 
tremMemente. Malade ou nwi, chacun prétendit conml- 
tionner et convulsionna à sa manière. Ce fut une danse 
UDiv«rselle,uaevéritab)etarenteUe.Bienldt les provinces 
eOes-in^ines, jalouses des faveurs que le saint dislribuail 
tur »n tombeau, vinrenl en réclamer leur part, appor- , 
Unt à la représeatation le contingent de leurs origina- 
UtM Iwalj'j. 

Le sol du cimetièredeSainl-Hédard et des rues voisines 
»>( d)!'pul(' jvir une multitude de filles, de femmes, d'infir- 
mej.d'iu-lividus de tout âge, qui convulsionnent coDUneà 
IVti vi le« uns des autres. Id, des hommes se débattHBt sur 
la lert* ««n véritables épi! 
UQ peu plus loin, avalent 
xen« et Q^me des char^ 
tnareheut sur la l4te ave 
e»nc« qu>ja peut comporl 
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d'autres femmes, étendues de tout leur long, invitent des 
specta.teurs & les frapper sur le ventre, et ne se décl&rent 
contentes que si dix ou douze hommes leur tombent sur 
le corps. C'est le commencement des secours, bientôt il y 
en aura d'autres plus extraordinaires et plus meurtriers. 
Femmes et filles ne les demandent qu'à des hommes. 
EUes veulent une douleur assaisonnée de plaisir, et s'ac- 
commodent même d'uo plaisir sans douleur. On en voit 
qui passent la tête entre les jambes de jeunes garçons , 
et se redressent en les emportant & califourchon sur 
leurs épaules. Oo se cambre, on se tord, on s'agite en 
mille façons extravagantes. H y a pourtant certaines con- 
vulsions éludiées où l'on affecte des pantomines et des 
poses qui représentent quelques mystères religieux , et 
plus spécialement des scènes de la Passion. 

( Souvent, dit Carré de Montgeron, le coQTulsioDDaire de* 
vient le portrait vivant de la Passion de Jësus-Cbrist. Il tient 
ses bras en croix d'aoe manière immobile pendant tout le temps 
qoe dura cette représentation, et tonte l'attitude de sou corps 
prend celle d'un cruciSé. Une douleur vive et tendre, sopportée 
avec la patience la plus bëroïqoe et la résignation la plus par- 
ftite, se peint avec des traits caractérisés sur son visage 
devena plombé, dans ses yeai monrants et dans le tressaille- 
ment de son corps. Apréaétre resté longtemps dans cet état, la 
pllear de la mort couvre entièrement sou visage, la conleur 
de ses lèvres desséchées devient noir&tre, ses jeoi k demi ler> 



360 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

saint C'est là qo'U exécote tous les jours, avec un talent 
au-dessus de toute rivalité, son pas de prédilection, ce 
fameux saut de carpe^ que les spectateurs ne sont jamais 
las d*admirer. 

Cet abbé Bécberand appartenait à l'école, déjà dépas- 
sée, des convulsions guérissantes. Il avait une jambe 
plus courte que l'autre de quatorze pouces, infirmité 
qui ne devait pas nuire au succès de sa danse favorite. Il 
armait que tous les trois mois cette jambe s'allongeait 
d'une ligne. Un mathématicien qui calcula le temps qui 
devait s'écouler pour que la guérison fût complète , le 
régla à quarante-cinq années de cabrioles. C'était bien 
long, mais l'important pour l'abbé était d'être assuré que 
le saint pensait à lui» et du haut des cieux souriait à son 
saut de carpe. 

Le gouvernement accorda un mois aux ballets de 
Saint-Médard. Le 27 janvier 1732, le cimetière fut fermé 
et muré par ordre du roi. Tout le monde connaît l'épi- 
gramme qu'un plaisant écrivit, le lendemain, sur la 
porte du cimetière : 

De par le roi défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

Chassés du cimetière de Saint-Médard, les jansénistes 
allèrent cabrioler à huis clos. Mais la police les rechercha 
et en fit arrêter d'un seul coup trois cents, qu'on enferma 
à Vincennes *. Cette persécution raviva le fanatisme 
qu'on voulait étouffer. 

I 1. Voici le texte de l'ordonnance du roi datée du 17 février 1733, en 

vertu de laquelle furent arrêtés les trois cents convulsionnaires réfrac* 
I taires : 

I flc Ordonnance du roy. du 17 février 1733, contre les prétendus con- 

I vulsûmnaires; 

oc De par le roy , 

« Sa Majesté étant informée quç depuis l'ordonnance qu'EIle a ren- 
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guérir, avaient pour cause première une bulle de Rome 
arrachée au pape par Louis XIV, et contre laquelle toutes 
les consciences honnêtes et tous les bons esprits n^avaient 
cessé de protester. 

Les persécutions du pouvoir ne firent qu'attiser la 
fureur des convulsions, qui gagna bientôt tous le^ 
rangs. Des femmes, aussi recommandables par leur esprit 
que parleur position, s'organisèrent sous le nom carac- 
téristique de Dames de la grâce, dans le but d'entretenir 
et de propager cette imwre. Constamment surveillés, 
traqués, perquisitionnes, les convulsionnaires passèrent 
de rue en rue, de quartier en quartier ; chaque dépla- 
cement attirait de nouveaux prosélytes à une œuvre de- 
venue d'autant plus attrayante pour certains esprits, 
qu'en y coopérant on risquait sa liberté. 

Entre les personnages qu'on trouve affiliés à cette 
petite église, le plus considérable, sans contredit, fut le 
chevalier Folard. 

Entré, dès sa jeunesse, dans la carrière des armes, où 
sa valeur lui avait acquis une grande renommée, le 
chevalier Folard s'était surtout illustré par d excellents 
ouvrages sur Tart militaire. On comprend aisément 
qu'avec de telles occupations , il lui était resté peu de 
temps pour penser à son salut. Non-seulement le cheva- 
lier Folard ne faisait aucun acte de religion, mais il avait 
même oublié les prières les plus communes. Un jour,— 
Folard avait soixante-un ans quand ce jour arriva, —il 
eut. comme beaucoup de personnes aussi indifférentes 
que lui, la curiosité de se rendre au cimetière de Saint- 
Médard. 

Des blessures reçues à la guerre lui avaient laissé plu- 
sieurs incommodités qu'il jugeait incurables. Le saint 
commença par guérir les infirmités de son corps, et lui 
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apr^ avoir pleuré, il se met tout à coup à parler par mono- 
syllabes; c'est un vrai baragouin OÛ personne n'euteod goutte. 
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moments; mais je crois que pervoane a'j entend rien. Il sort' 
quelquefois de son oreille un son.qui se fait entendre «ux 
quatre coins de la chambre 
Une autre fois ou le verra p 
pie m eut accrochés par un d 
le reste du corps est dans 
aller sun corps comme unt 
fart et bien surprenant da 
vert de blessures; il bat d« 
il déclare qu'il a'j voit pas, 
quand il les ferme, il dit 1 
éclatante, et on le voit trea 
Quand les dames se recom 
bout de leur robe, et s'en f 
du cœur. Quand ce sont de 
de leur soutane, il s'en frol 
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dessous la veste; il s'en frotte aussi les oreilles et quelques 
autres endroits du corps. Il faut remarquer que tout cela se 
passe sans connaissance de sa part, sans voir ni entendre. II 
s'attache comme une corde au cou, et, après avoir fait sem- 
blant de se secouer, il devient comme immobile. 11 chante beau- 
coup ; il arrive même souvent qu'il chante une grande partie de 
la nuit. Sur la fin de sa convulsion, il chante et dit en finis- 
sant : c II me semble que je chante, i C'est alors qu'il revient 
à lui-même, et que les convulsions fi^issent. On dit de lui, mais 
c'est ce que je n'ai point vu, qu'il ne peut pas entrer dans 
l'église de la Madeleine, sa paroisse; sitôt qu'il s'approche de 
la porte, il se sent repoussé par une main invisible. D'antres 
m'ont dit qu'il s'imagine voir un spectre qui se présente à lui 
et qui le fait reculer '. » 

Folard , dans ses convulsions est, comme on a pu le 
remarquer, de l'école de l'abbé Bécherand. Il faut mettre 
à côté d'eux un troisième personnage, plus fort, ou du 
moins plus furieux dans sa choréomanie que Bécherand 
lui-môme, et qui renonça comme Folard aux gloires du 
monde et aux avantages de la fortune pour se convertir 
au jansénisme. 

Ce personnage, nommé Fontaine, était secrétaire des 
commandements de Louis XV. La cour presque tout 
entière étant opposée à la cause des appelants, il avait 
naturellement pris pacti contre eux, et on ne voit pas 
que ses sentiments eussent changé jusqu'au commence- 
ment de 1 733. Mais à cette époque, ayant été invité à dîner 
dans une maison où se trouvait nombreuse compagnie, 
la grâce, soit par son action directe, soit par les conver- 
sations qu'il avait entendues, opéra sur lui avec tant de 
soudaineté et d'énergie qu'il se mit, en présence de tous 
les invités, h convulsionner à la manière des derviches. 
Une puissance invincible le forçait à tourner sur un pied 

1. Histoire d'un voyage liUéraire fait en 1733 en France, en Àngk- 
terre j en Hollande j etc. {Lettres cabalistiques.) 
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avec une vitesse qui donnait le vertige aux assistants. 
Dès le premier moment de cette convulsion, sentant 
bien que tous ses efforts pour se retenir seraient inutiles, 
il pria qu'on lui apportât au plus vite un livre de piété. 
On lui remit le premier qui tomba sous la main. Ce 
livre — comment douter d'un coup de la grâce , ou des 
principes de la maison où Fontaine dînait ce jour-l& 7 — - 
était justement un volume des Réflexions morales du 
P. Quesnel! Le tournoiement continua avec une rapidité 
éblouissante, et ce qu*il y eut de plus remarquable, c'est 
que Fontaine put lire tout haut dans ce livre, tant que 
dura son accès de choréomanie. 

Il en fut quitte pour une heure, cette première fois. 
Mais la même convulsion reprit le lendemain, et il en fut 
ainsi pendant plus de six mois. 

c La conyolsion se fixa même rëgnlièremeDi à deux fois par 
)OQT, dit Carré de Montgeron, et elle n'a qaitté Fontaine que ]« 
6 août 1733, dés qu'il eut achevé délire, en ton mant toujours 
d'une force prodigieuse, les huit tomes des Béftexirm^ du 
P. Quesnel sur le Noareau Testament, ce qoe Fontaine aecom-* 
pagnait de plusieurs élévations de soo cœur vers Dien. 

c La couTulsion tournante du matin loi penait tous les 
jours précisément à neuf heures, et durait une heure et d^mie 
ou deux heures tout de suite. Celle de raprès^midi eomm^.n- 
çait à trois heures, et durait autant que celle do matin. 

t Tous ks jours Fontaine se trouvait en s« levant ane si 
grande faiblesse dans les jambes, qu'il ne lui était pa< p^^fKîMe 
de se soutenir, ce qjiî durait jusq-i'à neuf heures qoe sa con- 
vulsion tournante le saisissait.... P)ur lors son cofj>^ se posait 
sar Fane de ses jambes qui . pendant l'hetire et 'lemîe ^i 1^.9 
deux bevres que durait ie tournoiement, ne q*)îtt;)it pfi^ je 
centre od elle avait été placée, pendant que V^^Mr^, 4é/;ri'/îjit 
un œrde avec une rapidiUî .nconcerar^le, ie tenant pf-'vjue 
t^ttjoors enrair, et posant n^omoins quelq^i^î^m^ tr^vî*^;/^- 
rement sur la terre. Le loomoi-Tnent i*i *»nt ,e 'V>fM «e fii- 
sait arec une vitesse si prodigieuse y/ in rrand nombf» de 
personnes ont compte^ .squ'^ -oir^rtîte *oorH iisnn ine mir*j*e 
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c Après qu6 la convulsion tournante du matin était finie, 
Fontaine se trouvait en état de se soutenir un peu sur ses 
jambes ; mais elles ne reprenaient toute leur vigueur qu'après 
celle de Taprès-midi, et pour lors il se sentait dans une force 
et un état de santé parfait jusqu'au lendemain matin. 

c .... L'elfet que l'instinct de cette convulsion fît sur son 
âme , ajoute Montgeron , fut de changer tous ses sentiments 
par rapport à Vappel,,.. de lui faire regarder les Réflexions 
morales du P. Quesnel comme une source de lumière , de bé- 
nédictions, de grâce, de le détacher entièrement de toutes les 
choses de la terre, de le porter à remettre sa commission, de 
lui faire donner des aumônes considérables , de se dépouiller 
de tout, jusqu'à se réduire à l'état de pauvre pour vivre dans 
la retraite, l'humiliation et la pénitence la plus austère *. » 

Fontaine n'était pas malade physiquement avant 
d*ôtre pris de convulsions. Le don de tourner sur lui- 
même à outrance, et sans aucune participation de sa 
volonté à ces forcenées pirouettes, ne pouvait donc élre 
considéré par les jansénistes que comme un moyen 
dont Dieu s'était servi pour déterminer une conversioD, 
qui fut bientôt récompensée par d'autres dons réservés 
seulement aux saints d'élite : pauci quos Jupiter xquus 
. amavit. Fontaine eut des exta^s, il fut sujet à des accès 
d'inspiration ; et devenu prophète, il eut ce que tous les 
prophètes n'ont eu que dans de bien rares rencontres, 
le pouvoir d'exprimer ses prophéties dans un éloquent 
langage. L'arrivée d'Ëlie, la réforme des abus de l'Église, 
la réunion des juifs, la conversion de tous les iiiifidèles, 
toutes ces prédictions, si chères aux jansénistes, rece- 
vaient de sa parole un éclat qui les rendait manifestes et 
comme présentes. C'était l'effet de la culture antérieure 
de son esprit, et sans doute aussi de l'exaltation résultant 
des austérités incroyables de la vie nouvelle qu'il avait 

1 . Montgeron , La vérité des miracles opérés par Vintercessû^ rf*" 
If. de Paris et autres appelants. 
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embrassée. Oo a déjà tu que, par le renoncemtul au 
monde et la paarreté Tolontaire, il s'était rapproché du 
diacre Paris; par ses jeilnes effrayanls, il se mit au-dessus 
dedom Léauté It grand jeûneur, Mont^roa dous fait con- 
naître en ces termes la progression de cette abstinence, in- 
diquée et prescrite à Fontaine par sa convulsion spéciale. 

t Le lundi 9 mars 1739, Fontaine, forcé par sa convulsion 
de sortir de son domicile, alla, par l'effet de la même impulsion 
rjui l'avait chassé de sa retraite , chez un solitaire de ses amis 
(jui le reçut comme un enïojé de Dieu.... 

• Le lendemain matin, il fut contraint d'annoncer que tout le 
reste du carême il ne prendrait qu'un repas par jour, qu'il le 
ferait au pain et k l'eau, à six heures du soir, mais que les 
dimanehes il mangerait à dtner du potage et du pain, et, au 
souper, tout ce qui lui serait présenté, à l'eiclusion du vin. 
Tout cela fut Bxactement suivi. 

< Après Pâques , il fut encore restreint au pain et à l'eau , 
sans pouvoir faire autrement, avec la liberté néanmoins de 
manger à midi et au soir, et d'y joindre quelquefois des olives, 
ce qui dura jusqu'au 19 avril, que l'impulsion de sa convulsion 
lui fit déclarer forcément qu'il passerait quaraatejours de suita 
sans prendre aucune nourriture, mais sans spécifier quand 
commeacerait ce terrihle jeûne. 

I L'impossibilité où il se vit, dès le lendemain 20 avril , de 
pouvoir rien porter i. sa bouche, non plus que les jours sui- 
vants, malgré toutes ses tentatives, lui St juger que le temps 
d'exécuter ce grand jeûne était venu, mais ii se trompa; celui- 
ci, qui ne dura que dix-" 
tien. Cependant, si l'on I 
de faire dans ce jeûne s 
surnaturel que celui de I 
rigaureui par rapport au 
• Noa-seulemeet Fonti 
de boisson pendant ces di 
tout le jour à un ouvrage 
pour réciter les offices au 
encore de passer les nuit: 
des psaumes jusqu'à deux 
compagnon de retraite; ei 
une impulsion contre la 
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nines, il élut dbli^ S'aSer i nue messe qui se dit à quatre 
faenrM da mitifi diBs i'êflbe de Saint-Enstacbe, dont il étail 
useï éloi^é. 

< Hais ce qui l'a le plas ipoisé, c'est on trës-étonnant gar- 
garisme aaqael l'insticrl de sa conrersion t'a obligé , dès le 
cinquième jour de son jeAoe, composé qnelqoefois avec du 
vinaigre irès-fort et tout pur, qui lui enlevait la peau de la 
bouche et de la langue, et qoe néanmoins il fut obligé de 
continuer presque sans relishe , le jour et la nuit , jusqu'au 
dix-septième jour de ce jeûne . où il ne lui restait plus qu'ua 
•oufBe de vie. 

t Si ce tuant eiercice se fût borné à l'affaiblir beaucoup , en 
le dégageant avec effort des eaux acres et des sérosités de U 
tMc, de la poitrine, de l'estomac, et i le débarrasser.... des 
mauvais levaius qu'il pouvait avoir, on n'en aarait été ni sur- 
pris ni alarmé; mais ce gargarisme meurtrier a bien produit 
un autre effet.. .. Il a détruit tout ce qui donnait de la vigueur, 
t) a absorbé la substance la plus spiritueuse du sang, il a 
OAnsumé Jusqu'à la matlle des os , suivant que l'assurait le 
cnnvulsionnaire, et après lai avoir filé toutes ses forces, il i'i 
laissé presque sans mouvement et sans vie. 

t Tant de pertes et de fatigues, jointes i une privation totale 
Af nourrilure et de boisson , l'^iténuèrent tellement que , dès 
it M mai , quinzième jour de son jeûne, il était d'un déeharne- 
WrW sffreni : déjà l'ardeur du feu qui dévorait ses entrailles 
avaii l'.insumé le peu de cbairs qui lui étaient restées. 

« NNininoins. le lendonain S mai , il crut pouvoir à son or- 
^inatrr «'.Icr i la messe de quatre heures, comme il avait eo- 
^.iTT Jliil la TtiUe. mais il fallut se contenter de la bonne 
r.^).^nl^. ^nn «ni . le voyant si faible, ne voulut point l'abaa- 
J.\Ar'<-T ^NDs «n» aussi périlleuse entreprise. Ils partirent 
<''l^N,>1r^'.-. «vani trois beareset demie du matin, et neroitré- 
Tv RI . ..'a l^'as àt huit benre: 
4» ■■^r■;^ « it 3*>Br maisoi 
.■[.•■.i' »c -21 x*r.a, il pria 
Mii.»»»!- ait»s }t ^uisseaa . 
>%>..: .V-jw fi ,-?,i^.vc ar« 1 

\«-.->A-,i it :» .*■.■;--■ oi«i«» 
ift'jiJi:;;! :^.-.. i* ïij ili;] a.;SJ 

s«,'»k:mî »J jarvtr.. j( ;rtt p> 
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teosement. Sa convulsion le contraigoit à entrer dans quatre 
autres boutiques, à deui desquelles on le traita à peu prés de 

€ Fontaine, de retour chez son ami, ne put plus sortir. Il 
avait même de la peine à se tenir sur ses jambes.-.. Dès ce 
raotrent , et encore plus le lendemain, 6 mai . dii-septième jour 
de son jeûne, il tomba dans une extrémité désespérée.,.. Tous 
ceux qui le voyaient ne trouvaient plus aucun milieu entre la 
mort et un miracle : lui seul conservait un calme et une sécu- 
TÎté parfaite, qu'il faisait connaître non-seulement par son air 
content et tranquille , mais aussi par ces paroles -. Je vivrai et 
ne mourrai pas, non inoriar, sed vivam, les seules qu'il pût ar- 
ticuler et qu'il prononçait souvent. 

<t II les dit encore en balbutiant le 7 mai , dix-huitième jour 
àe son jeûne, à sept heures du matin; mais peu après il parut 
réduit à une défaillance si complète et à un tel anéantissement 
qu'enfin on n'en espérait plus rien. Plus de parole, presque 
sans mouvement et sans pouls, un visage totalement aérait, 
des ;eux éteints , un râle avant-coureur de la mort, tout an- 
nonçait qu'elle était proche et qu'il allait rendre son dernier 
soupir*. . 

Au point de faiblesse où il était arrivé, l'instinct de sa 
convulsion ne s'opposait pas à ce que Fontaine reçût 
la visite d'un médecin. Celui-ci prescrivît un simple 
bouillon, qui fut suivi d'un dévoiement de mauvais au- 
gure. Déplus, les jambes s'enflaient, la figure devenait 
boufGe. Ce n'était pourtant pas la mort, mais c'était une 
iJéreclion, puisque Fontaine se trouvait arrêté au milieu 
de son entreprise. Ce contre-temps le chagrinait. Aussi, 
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tat partie sa loDfrue éaiée, si Ton admet que les boissoos 
dont Ptmtainp faisait nsa^ étaient nutriliTes à an cer- 
tain de.pré. Il paraît d'ailleurs que cette abstinence pro- 
longée n'eut aucune suite Ucheuse pour lui. Rien n'avait 
eecore impressionné aossi Tiv«meat l'ima^atioD des 
pBTîisBns des tnirades, 

n serait trop long et presque impossible, en laïson dt; 
la diversité de leurs formes, de décrire une à une et se- 
parémcDt les coBTulsions qui furent observées après 
w.llos que nous rentras d'exposer. Nous termÎDeroDS 
^l^^lni^pde cette période de Ttrurre par une sorte de pa- 
raiuron dians leqnd se réonissent leurs principaux ca- 

1* Vf uvc Tfiovenel n'appartenait pas comme Bécbe- 
ranri. fi^nlaine et Folard, à r&ristocratie des convulsioQ- 
Mrr.-^; mais ell^ >e sortait pas non plus des classes 
ii.rVriniT^ dr la p'pulare q\n avaient fourni ie plus 
iXft>.-i n,inr.:ire de C£ï énerpumèDes. CéUit une honnête 
iwij-fc.iiïif de Paris, irréfiro diable dans sa conduite et 
dans SE mo-a!,];;, modérée même dan-; sa dévotion, jus- 
^v/k^ ,iv.r 0- rospérance de çuérir d'une surdité com- 
jùi-if a.-. . £ <■■&.•: rosij.tê ii îti;j.v les reaiièiies de l'art humaÎD, 
ia 1 1 Tf.'.c.r-.r à r.rlf^rpession et mii vertus duBwd 
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l'hoBnear da saint, le lendemain, à la me de quelques 

livres de piété que lui apportait une conTaUionnaire, elle 
se sentit frappée de terreur. Rien ne se passe jusqu'au 
viogt-neuvtènie jour, ofi, sa neuvaine étant terminée, 
elle en entreprend une seconde. Les nuits suivan- 
tes, agitations nerveuses, saisissement, frayeur eilraor- 
dinaire. Le premier octobre, redmiblement de ces signes, 
grande anxiété morale, à laquelle se joignent des tnim> 
blements ; la malade déclare qu'il se passe en elle des 
choses qui lui semblent tout à fait étranges. Ce senties 
convulsions qui s'annocent. 

Nous allons maintenant laisser parler un de nos plus 
savants pathologistes, M. le docteur Catmeil, auteur d\iiï 
livre sur la folie que nous avons déjà cité plusieurs 
fois. 

■ Lfl 2 octobre, dit H. Calmeil, pendaut une messe à la- 
quelle assistait la veuve Thévenet, elle perçoit dans toute ton 
orgaoisation une perturbation indéfinissabie, qui l'oblige à 
sortir dans un jardin, où sa tête commence ^élre iecouie iwn» 
la fMrtiotpah'on de sa valante. AussiLôt qii'oa la raroèoe dans 
son appartemeut, elle se met à faire, maigre elle, de violents 
moavements des bras, des jambes, de toutes les parties qui 
sint susceptibles de mobilité .et se porte de rudes coups de 
poiog sur les cuisses. Une femme qui cbercbe à la contenir est 
tellement ûapreaaionDëe à la vue de ce' spectacle, qu'elle 
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parler, de s'agiter, fait mille contorsions ridicules , interpelle 
d'une manière familière ses voisines et ses proches, leur frappe 
sur les membres, les regarde d'un air égaré, recommence à 
leur porter de légers coups et continue à donner tous les 
signes d'une exaltation cérébrale alarmante. On se décide à la 
remettre dans son lit ; elle se prend à réciter des prières qui 
sont très en renom parmi les convuUionnaires de Saint- 
Médard, et tombe dans des attaques cônvulsives qui font croire 
à ses familiers qu'elle s'élève en l'air tout d'un bond avec ses 
couvertures. 

c Sur les cinq heures du même soir, écrit dom Lataste, 
Manon, convulsionnaire, servante des convulsionnaires Girard 
et Plessel , arriva chez la demoiselle Thévenet et elles s'em- 
brassèrent avec de grands cris de joie.... Manon se mettant à 
genoux récita. une oraison à Paris.... pendant lequel temps la 
dame Thévenet devint encore plus furieuse, elle sortit du lit et 
se mit à sauter, s*élevant à peu près jusqu'à la hauteur du plan- 
cher. Après quoi elle fît des contorsions de tête et de bras , et 
ses mamelles sortant de son corps tournaient d'elles-mêmes 
et s'entortillaient comme si quelqu'un les eût tordues avec la 
main, ce qui était accompagné de mouvements indécents, qui 
lui faisaient dire qu'elle souffrait des douleurs plus aiguës que 
si elle mettait un enfant au monde *. » 

Le môme auteur rapporte que la femme Thévenet et 
la convulsionnaire Plessel, qui avait demandé à rester 
près d'elle pour la veiller, passèrent la soirée et la nuit 
à parler, à sauter, à prêcher et à faire des actes de la 
dernière indécence. On peut d'ailleurs en juger par ce 
qu'il ajoute : 

<r Vers une heure après minuit la servante , entendant tou- 
jours des hurlements dans la chambre des convulsionnaires, 
se leva , alla au jardin , moi^ta sur une élévation d'où l'on 
aperçoit aisément ce qui se passe dans la chambre. Les vo- 
lets étaient ouverts et la fenêtre n'étant point courerte du 
rideau , elle les vit toutes nues et sans chemises qui riaieftt et 
jetaient leurs bonnets de côté et d'autre. 

c Le lendemain , à sept heures du matin , lorsqu'on «Btra 

1. De la Folie, titre ii, p. 324 et suivantes. 
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dans la chambre de U vêove Thëvenet, on la Irouta dans des 
imitations eilraordinaires, faisant tontes sortes de mouve- 
menls indécents, disant qu'il n'y avait aucune partie de son 
corps qui ne fût agitée : Untûl c'étaient les mamelles , tanlûl 
les yeui.tBntût la bouche, disant qu'elle avait encore ailleurs 
ces mêmes agitations, ce qu'elle marquait par des mouTemeots 
eit«rieurs qu'elle faisait et qui causaient de l'horreur,... Cela 
ne vient point de moi, ajoutait-elle, je ne suis point maîtresse 
de ce que je fais et de ce que je suis.-.. Elle continua ses 
contorsions et ses mouvements, frappant toujours avec ses 
mains sur ses mamelles et les parties secrètes de son corps, 
en disant qu'il fallait mortifier la chair.... Pendant toute cette 
lûurnée, elle sentit en elle-même de grands feui, et elle but 
beaucoup- Elle s'écriait même quelquefois avec force qu'elle 
brùl%it en dedans, et les demoiselles Plessel et Bernard ré- 
pondaient d'abord que c'était l'amour de Dieu qui la brû- 
le reste de cette histoire, que nous achevons d'après 
le docteur Calmeil, n'en est peut-être pas la partie la 
moins curieuse. 

1 Pendant la nuit du 3 au 4 octobre, dit l'autenr de ta Folie, 
i'oD crut que la -veuïe Thévenet allait expirer. Pendaot près de 
quatre heures , elle resta sans mouvenietit , les dents serrées, 
!t Tisage et les mains glacées sans qu'on pût distinguer le 
souffle respiratoire : au sortir de celle eitase, elle éprouva des 
n^ooTements coovulsifs. 

< Le k octobre, craignant elle-même une &a prochaine , elle 
a'jpplia le chanoine Mariette, son frère, de la confesser, pen- 
dint qu'on irait chei 
elle commencé à aci 
vinrent plus intense 
qu'on crut qu'elle a 
Diissance, elle s'écr: 
luUionnalre , une { 
<iui avait eo le temp 
quel paroles pieuse; 
qu'il en fut effrayé, 
les différentes partit 
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saater de son lit de plus et Xtois pieds de bft«i. Le prêtre 
ayant dit à dessein que c'était là des mystères de Satan , la 
yeaTe Thévenet tomba dans les attaques con?alsives les plus 
terribles. On vit aussitôt une autre convulsUmnaire, qui se trou- 
vait présente^ hrarUer la téte^ les mains ^ les jambes et tout le <xfrp$, 
comme si ces parties eussent appartenu à un pantin. 

c Vers le milieu du joar, la yeave Thévenet présenta tous 
les signes de Textase ; pendant ce nouvel état , elle récite les 
propositions du livre deQuesnel et disserte sur la grâce triom- 
phante qui fermente dans son coeur. Le soir, elle consent à re- 
mettre à son frère un Manuel de piété, dont la lecture provoque 
aussitôt le retour des paroxysmes convulsifs, et la nuit du 4 au 
5 est exempte d'agitations. 

c Le mardi 5 octobre , dès le matin , le chanoine son frère 
lui ayant fait des représentations sur l'état affreux dans lequel 
elle était depuis plusieurs jours , elle se tendit totalement et 
ne demanda plus que son confesseur ordinaire , disant qu'au- 
tant elle l'avait eu en horreur, autant elle désirait le voir. Il 
vint, et dès qu'il fut présent, aile remit à son frère le portrait 
du diacre Paris, deux paquets de terre de son tombeau, ud 
morceau de bois de son lit qu'on jeta au feu, puis elle fît pro- 
fession de foi à l'Église catholique.... et (ceci a pour garant 
dom Lataste) elle n'éprouva plus ni agitation, ni mouvemonts, 
ne conservant qu'un esprit sain. 

< La nuit du 5 au 6 fut marquée par la persistance et Tin- 
somnie; la malade, tourmentée par des scrupules religieux, 
obligea sa garde à prier pour elle , et elle lut elle-même plu- 
sieurs pages dans ses livres pieux. 

c Vers les cinq heures du matin , elle donna des signes de 
frayeur, se fît asperger d'eau bénite et éprouva une résistance 
difficile à vaincre, quand elle tenta de sortir de sa chaml)re 
pour se rendre à l'église , où son frère devait célébrer une 
messe en l'honneur de sa guérison. 

a Un sentiment de répulsion terrible enchaîna encore sa 
volonté , quand elle chercha à franchir la porte du saint lieu 
où elle était attendue; il fallut recourir encore à des aspersions 
d'eau bénite pour soutenir son courage. Pendant la messe elle 
éprouva de la transpiration et des transes mêlées de terreur. 
On chercha à la faire monter au tombeau d'un saint person- 
nage très-vénéré des fidèles ; elle se sentit repoussée en met- 
tant le pied sur les marches de l'escalier. A peine avait-elle 
fait quelques pas en avant, qu'elle rétrogradait en arrière. 
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Enfin, elle rentra d»iis ks iii.naais ôt rts-r.:; m .-jœserrot 
qu'une grande cotfis;:-a de rt -a. .ii «ii: i.— rt. .~t.rx*n 
de retomber dacs le =:é-'i tLi_Lt^^ tî rv: ::.:£.:; :«:.-;;; je 
retour d'une Tisioa q^ . i^rti ii«.er^ =tii -i :_.-; ;;Sa^ 
■a octobre. Pendant terte tfïT^Ie i-n . t_ î itiz: »■= ^-.=s ies 
jeui le specUde don «iiire CtciiTEr. c:-l iss wfiris 
semblaient ardent* comas ;e f» rt s:;: T;=iss»:i par :» 
bouche une flamine é;;n:fi.aa'.£ . i 

On Toit que dans le parti contraire aux jaoj*iiistes on 
n'avait pas renoncé au projet d'opposer saint à saint et 
tombeau à tombeau. Le chanoine ilariette et le direc- 
teur en titre de sa sœur étaient deux molinistes, qui 
avaient tenté tout ce qui était le plus propre à faire tom- 
ber la yeuve Thévenel dans la thromanif (folie religieuse) 
dont elle Tenait à peine de guérir ; car c'est bien évidem- 
ment cette affection qui, avec l'hystérie, dominait dans 
la veuve Thévenet comme dans le plus grand nombre 
des convulsionnaires de Saînt-Uédard. M. Calmeil re- 
marque qae, chez la veuve Thévenet, ces deuï afTecIitHis 
se compliquaient encore de démonopathie, de nympho- 
manie et d'extase, dernier état dans lequel la suspen- 
sion partielle ou totale da la sensibilité physique peut 
seule, en effet, rendre traisemblables les horreurs trop 
réelles qui devinrent bientôt familières dans le huis clos 
des soci 
faire le i 
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CHAPITRE VI. 

Les secours meurtriers. 

La plupart des hommes sensés, parmi les jansénistes, 
s'étaient prononcés contre l'œuvre des convulsions. On 
jugea donc nécessaire, pour la justifier à leurs yeux, de 
lui donner un caractère et un sens qu'elle n'avait pas eu 
jusqu'alors. 

ff Ce spectacle , disait-on , qui frappe en même temps les 
yeux et les oreilles par les symboles et les discours , est des- 
tiné à donner les avertissements les plus nécessaires dans ce 
temps de confusion et de scandale ^ soit en rendant comme 
palpables les vérités que la séduction combat sous l'ombre de 
Tautorité la plus respectable; soit en traçant l'image des vertus 
dont nous avons le plus besoin, soit en mettant sous les yeux 
la peinture des maux et des prévarications qui forment au 
milieu de nous le mystère d'iniquité; soit en nous découvrant 
les jugements de la colère divine ; soit en rappelant le sou- 
venir des miséricordes et des prédictions promises à TÊglise. 
Les couvulsionnaires sont les instruments employés à ce 
spectacle. Ce sont des tableaux mouvants et parlants. Ce sont des 
trompettes qui avertissent de se tenir sur ses gardes.... * j 

Pour aider à l'accomplissement de l'œuvre d'édifica- 
tion dont les convulsionnaires se croyaient les ins- 
truments, on imagina les secours, nom qui fut donné aux 
violences exercées sur le corps des convulsionnaires, par 
des dévols inhumainement charitables. Il y avait les 
petits secours, qui ne consistaient que dans des coups de 
poing et des coups de bûches modérés, dans des piéti- 
nements, des pressions, des secousses, des balancements 

1 . Lettie de dom Léauté. 
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et autres opérations qu'oo aTail déjà vues à Saint-Mé- 
dard. Il y arait ensuite les gratvls secours ou secours 
meurtriers, dont cette dernière épilhète dit asseï l'hor- 
rible caractère, et qui ne commencèrent qu'après la 
clôture du cimetière, lorsque l'œuvre des convulsions 
fut forcée de continuer en secret ses dévoloppements. 
Ce fut alors que des fanatiques, s'armant de grosses 
bûches, de barres de fer et de marteaux, frappèrent à 
coups redoublés sur de misérables créatures qui s'é 
laient soumises à leurs expériences. On les frappait sur 
la poitrine, sur le ventre, sur les hanches, sur les 
cuisses, et les victimes supportaient ces épreuves sans 
souffrances et même avec joie, disaient-elles, l'our 
réaliser ce qui avait été simplement figuré au cimeliërc 
deSaint-Uédard, quelques-uns allèrent jusqu'à se faire 
mettre en croix- Ce que voulaient représenter ainsi ces 
fanatiques théomanes, c'était l'état de l'Eglise corrompue 
et gangrenée : 

• Elle est couchée dansl'orâai-e etdaBs UpODiaiére, n'écrinil 
i:n canvulsionnaire, les TSrs loi roo^cnl la chair, la poar- 
rilare s'est mise jusque dan» ses m, une 'xienr iDsnppoftsWe 
s'eihaie sans cesse de la cûmjptiM qjj l'eiiTotoppe. Veneï 
donc à son secours, appliqoea-j le fer et le fen, a'épargnuc 
rien poor la guérir, conpez, traacbez, brûlez: il lui faot lui 
remèdes les plos violeots '. > 

Si l'on s'en rapporte d'ailleurs 
convulsionnaires , d' antres consi 
poriaient à rechercher les plus eff 
poreiles. L'n des plus puissants n 
nous venons d'énoncer, était de dé 
rendait invulnérablea, on qu'il v 
des moyens qui les auraient infailli 

1 . Dom Latine, Lram théoUHfiiptn. 
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sa haute prédilection pour eux, la Providence n'avait 
suspendu en leur faveur les lois de la nature. La dé- 
monstratioQ, bien entendu, était au bén/éfice de& parti- 
sans de la Bulle : le tableau suivant, qui ne eomprend 
pas- tout, à beaucoup près, fera Réanmoins juger si Tcd 
tenait à la rendre frappante : 

c Des personnes jeunes et sans coiffure se heurtent avec 
violence la tôte contre les mars, même contre le marbre, elles 
se font tirer les quatre membres par des hommes très-forts et 
quelquefois écarteler, donner des coups qui pourraient abattre 
les plus robustes , et en si grand nombre qu'on en est effrayé; 
car je connais une personne qui en a compté jusqu'à quatre 
mille dans une séance ; c'est avec le poing ou le plat de la 
maiu f.sur le dos et sur le ventre, qu'on les leur donne. On 
emploie en quelque occasiou de gros bâtons et des bûches; on 
leur frappe les reins et les os des jambes pour les redresser, 
dit-on , par ce moyen. Il ne paraît pas que cela les redresse 
beaucoup , mais ils en sont soulagés , au moins n'en sont-ils 
pas brisés. On les presse de tous les efforts de plusieurs 
hommes sur l'estomac, on leur marche sur le cou, sur les 
yeux , sur la gorge , sur le ventre , on s'y assied , on leur ar- 
rache le sein.... Quelques-uns s'enfoncent des épingles dans 
la tête sans se faire aucun mal et paraissent avoir le dessein 
de se précipiter par la fenêtre , ce qu'on ne permet pas. Tel 
convulsionnaire a poussé le zèle jusqu'à se pendre à un clou h 
crochet, à vouloir être crucifié ; la croix , les clous , la laace , 
tout était préparé*. » 

1/ auteur que nous venons de citer parle de visu, et 
Ton est porté à croire qu'il atténue plutôt qu'il n'exa- 
gère les faits dont il a été témoin. Dom Lataste, bien 
qu'il n'approuve, pas les secours, ni en général toutes 
les extravagances des convulsiounaires, complète dans 
les lignes suivantes le témoignage précédent : 

« On sait que plusieurs convulsiounaires ont eu pendant 
des mois entiers des convulsions qui exigeaient trente à qaa- 

1. De Lan, Dissertation théologfi^ne'SUK les coïWuUions. 
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rante mille coups de bâches bot le corps. L^ coups vioteittB 
que l'on continue encore à donner avec une bûche à ua oon- 
Tulsionnaire noué , et qui , loin de répuieer depuis huit ou dix 
mois qu'il les eiif^e, le soulagent au contraire tK-ancoup, ne 
doivent pas TOUS être inconnus'.» 

Les convulsionnaires déclaraient généralement que 
i;'était l'instinct de leurs convulsions qui les portait à 
réclamer ces secoure. Les convulsions n'ollrant pas 
lootes les mêmes caractères, les secours pouvaient varier 
en conséquence; de là une assez grande différence dans 
la manière de les administrer. 

La sŒur Scliolastique était une convulsionnaire qui 
annonçait la venue prochaine du prophète Ëlie, prêchait 
la nécessité de faire pénitence, et s'imaeinaît que Dieu 
ne lui avait pas donné d'autre emploi. Au début, file 
ne demandait point de secours; il lui arriva mi'fne de 
iléclamer vivement contre les personnes qui en d'-iiian- 
daieal et contre celles qui en accordaient. Opendant, 
elle ne guérissait ni d'une lèpre qui couvrait quelque» 
parties de sa peau, ni d'un alicês qu'elle avait au w'm, 
ni de quelques autres aSections dont el1« soulTrait beau- 
coup. Dieu lui tint rigueur jusqu'à ce qu'elle Ti^t venue 

à résipiscence. Elle dut d'al>ord rétracter tout Oi 'lu'rfllfl 

avait dit contre les secours, et en 

nislrer de terribles. Elle en imagi 

veau, auquel son nom resta attat 

la manière dont les paveurs mas 

(c'est ainsi que l'on nomme cet î 

sert à enfoncer les pavés dans 

toutes ses jupes au-dessous du g( 

en Fair, la léte en bas, les pieds 

la léte sur le carreau un grand m 

1. Dom Latule, UtiTt* tMoU^iiiutt. 
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Une autre convolsionnaire se courbe en arc au milieu 
de la chambre, soutenue par les reins sur la pointe 
d'un bâton, et, dans cette posture, elle se met à crier : 
biscuit ! biscuit! La douceur qu'elle demandait était une 
pierre du poids de cinquante livres, attachée à une 
corde qui s'enroulait sur une poulie fixée au plancher. 
On élevait cette pierre jusqu'au haut de la chambre et 
on la laissait retomber, à plusieurs reprises, sur l'esto- 
mac de la convulsionnaire, ses rems portant toujours 
sur le pieu. Montgeron assure pourtant que ni les chairs 
ni la peau n'étaient entamées, et que même cette fille, 
pour bien montrer qu'elle n'éprouvait aucune douleur, 
criait sans cesse : plus fort! plus fort! et on s'efforçait 
de la satisfaire, autant que le permettait l'élévation du 
plancher. 

On ne pouvait d'ailleurs, sans charger gravement sa 
conscience, marchander avec l'instinct qui réclamait 
les grands secours, La fille Turpin les avait demandés 
pour apaiser des agitations violentes qu'elle ressentait 
dans tous ses membres et dans différents muscles, qui 
s'enflaient et grossissaient l'un après l'autre. Mais, 
dans les premiers jours, on s'était borné à lui donner 
des coups timides et modérés, qui ne lui procuraient 
aucun soulagement. Vainement conjurait-elle de frap- 
per avec plus de force sur les endroits où elle accusait 
ses plus grandes douleurs convulsives ; ses instances, 
ses supplications, ses larmes même ne pouvaient déter- 
miner les frères secoureurs à faire sur son corps les 
terribles opérations qu'elle exigeait. Il fallut qu'ils la 
vissent plusieurs fois tomber sans connaissance, pâle 
comme une morte, pour comprendre que leur prétendue 
piété devenait une cruauté véritable : ils s'exécutèrent 
donc. 
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La fille Turpin demanda d'abord à être frappée sur le 
pli des reins et sur la crête des hanches, dont les os 
étaient d'une grosseur prodigieuse. L'expérience avait 
appris que cette coovulsionnaire n'était soulagée qu'à 
proportion de la violence des coups qu'on avait la cha- 
rité de lui administrer, et que, par conséquent, on ne 
pourrait jamais frapper trop fort; on augmenta donc 
peu à peu la grosseur et le poids des inslrumenls dont 
on se servait, et on en vint, à la fin, à employer - des 
bûches de chêne, dont on avait réduit l'un des boùls en 
poignée, afin de le tenir plus aisément, et dont l'autre 
bout, qui était celui avec lequel on frappait, offrait sept 
à huit pouces de circonférence; en sorte que ces bûches 
étaient comme de petites massues. Encore fatlait-il que 
celui qui frappait levât la bûche par-dessus sa tête et 
la fit retomber de toute sa force, » 

La convulsionuaire Niseite ou Denise fut battue sur 
la léte, avec une bûche, puis avec quatre bûches qui lui 
martelaient le cr3ne, après quoi elle se fit tirer par les 
quatre membres ; ce fut le commencement de la séance. 

( Ensuite, deux hommes soDt montés sur elle, ensuite un 
seul homme sur son dos; deux autres lui ont tiré les bras en 
haut, on lui it donné Yentrapade. On lui a tiré les bras et les 
jambes, une personne ( 
par ks pieds, ensuite I 
un homme étant sur s 
ensuite tirée par les q 
aussi par-dessus les ép 
parae qu'il n'y avait q 
lui a redonné l'esiraps 
puis OD l'a foulée aux [ 

Voici une autre s 
même l'office de fn 
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une iDtri^[jidité de coDSciean ipû fait frénair. S'il a 
quelque chose à cœur, dans le récit qu'il en donne, 
c'est de rendre ma action encore nn peu plus hor- 
rible t|u'elle ne l'avait para daos la oarralion d'un 
.lutre auteur. On avait imprimé qtie la fille Jeanne 
Maulet aétait Mt admioiatrer jusqu'à cent coups de 
clieoet sur le ventre, et qu'un frère qui lui en avait 
dooné soixante, ayant tooIh frapper de la même force 
contre une muraille, avait percé ce mur au vingt-cin- 
i^éme coup. 

1 Le ^iieitet dja: il eât ici question , dit Hoatgeron , est ud 
trèa-gr.i oarreiu de fer sans aacnne façon; mais il est seule - 
m-n: ç'-^î ^iii deai boots et séparé en deaz par devant pour 
l'armer les pieda. et ii a on nutnUiit tr^c^cMirt et fort gros. Ce 
•-.heoei pèse de rm^t neof à trente liTre». C'est avec un tel 
isstrjmcQt qne cette canTulsiaimalre se faisait donner les 
coupj les plus terribles, non pas dans le ventre, comme 
\t dit l'ai^tear des l'itin^ efforb, mais dans le créai de Fes- 

1 Con.me je ne roogis point d'avoir été nn de ceox qui ont 
h p'.u^ s^i^i les cùOT visionnaires, je déclare sans peine que 
c'::st moidjr.t pari» on aateor, socsle boio du^fêre qni éproura 
contre un mjr leffit que produiraient des coups pareils à ceux 
qu'il venait de dooter â cette coavulsionnaire. 

(J'avais commence, suivact ma coutume, à ne donner 
d'absrd à la convulsionnaire que -des coups très modéfts : 
cependant, excité par ses plaintes qui ne me laissaient ancan 
lieu de douter que l'oppression qu'elle ressentait dans l'Htonuc j 
ne pouvait être soulagée que pa I 

vais doublé le poids des miens 
employai à la fin tout ce que j( 
convulsionnaire continua à se 
lui administrais étaient si faibli 
cun soulagement, et elle m'oblif 
les mains d'un grand homme foi 

1 Celui-ci ne ménagea rien. 
venais de faire qu'on ne pouv: 
violents, il lui en déchargea de 
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rreux de l'estomac, qu'il ébrtnlBJt le mur contre Isquel elle 
l'Lait appuyée. 

( La convulsionaaire se Qt donner tout de suite >de cette 
force les cent coups qu'elle avait demandés d'abord, ne cooip- 
tant pour rien les aoixaote qu'elle arait reçus de moi. Je re- 
pris le cheBst «t touIik e&sayer oontre un mur si mes coups, 
qu'elle trouvait si .faibles, ne produiraient aucun effet. Au 
vingt-cinquième coup, la pierre sur laquelle je frappais, qui 
avait été ébranlée p»r les coups précédents, acbeva de se 
briser : toat ce qui la retenait tomba de l'autre côté du mor et 
y fit ane ouverture de plus d'un demi-pied de large.... Lorsque 
les coups sont frappés avec violence , le chenet s'enfonce si 
avant dans l'estomac de la convulsionnaire, qu'il paraît péné- 
irer presque jusqu'au dos. et qu'il semble devoir écraser tous 
les Tisoëres qui se troiivent sous le poids de ses coups: c'était 
pour lors que la couviilsionnaire s'écriait arec un air de cod- 
tentement peint sur son visage : Oh que cela est bon ! oh gu« 
ctla fait de bien ! courage , mon frère, redoublez encore de force, 
si vous ftowvts! ' * 

Un des principaux exercices, après ceux qui oa( déjà 
passé sous les yeux de nos lecleurs, est celui de iàplan- 
rlte, que Montgeron décrit de la manière suivante : 

< Cet eiercice se faisait eu étendant sur la convulsionnaire, 
coucliée à terre, une planche qui la couvrait entièrement; tt 
alors moutaient sur cette planche autant d'hommes qu'elle en 
pouvait tenir. Il faut observer que, comme on se prêtait la 
main pour se aontenir réciproquement , la plupart de ceux qui 
mootaient sur cette planche n'y posaient qu'un pied qui sou- 
lecait tout leur corps; aussi a-t-on vu souvent sur cette 
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&)<»£>, et qui naos serwink donner pins loin l'explication 

phTsioli^qnr de plusieurs de ces étranges phénomènes. 

Ea £énéril, Monlgeron ne cherche jamcds à dissi- 
muler des àroonstuices ou des signes qui , même ea 
lenint conpie de ses Cigsses idées en physiologie, ne 
pooTueot «ertunement pas lui paraître propres à dé- 
iDonIrer ce qu'il appelle le dicta de l'œuvre des con- 
TulsÎMts. "hnt d'exactitude doit donc lui mériter une 
créanMtaitîèTe sur les lailsdont il estle seul garant. Oq 
peut aossi 5*ea rapporter à lui sur le nombre des fanati- 
quef. qui se liirèx^jil i ces épreuves horribles, où il fut 
auvent acieur. n le fût monter à cinq cents, et il évalue 
à plus de quatre mille celui des enthousiastes qui firent 
emploi de leurs forces pour administrer des secours. 

Les cooTulsioonair», sauf quelques rares exceptions, 
apparlenaîenl aux classes illettrées ; et Mon^rou con- 
tient sans difficulté < que Dieu les avait choisis dans 
le commun du peuple ; que de jeunes enfants, princi- 
palement des ûUes. en ont composé le plus grand 
nombre; que presque tous avaient vécu jusque là dans 
rignorance rt l'obscarilé, que plusieurs étaient di^ra- 
ciés de la nature, qu'il y en avait qui, hors de leur état 
suTDatorel. paraissaient même imbéciles*. ■ Hais les 
firivs secoMrriirs étaient 
des gens d'un rai^ élev 
que ni l«ir instruction 
avoir àéstgnés pour l'ai 
Cest li ce qui eicitiil 
Lataste: 



1. La frhli da miradtt, i 
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toat seie et de tout rang , quitter leurs soutanes , se mettra 
en calotte et en chemise, pour être plus en état de Taire les 
foncûoDS de bourreaux , jeter par terre des filles , les traîner 
pendant du temps le nez contre terre , et décharger sur elles 
tant et tant de coups qu'ils en sont réduits à l'épuisement, 
qo'il laat lenr ramasser l'eau sur ta tétel Qaoi I des bommes 
qui se piquent d'avoir des sentiments d'humaaité et de reli- 
gion , porter à tour de bras des trente à quarante mille coups 
débuches sur les bras, surles jambes, sur la t£te de plusieurs 
filles, et faire d'autres efforts capables de leur briser le crAnel 
Quoit des dames d'esprit, de condition, de piété, des docteurs 
eu droit civil et canonique, des laïques de caractère, des curés 
même se taire à ce spectacle de lanatisme et d'horreur, ne 
s'j opposer point de toutes leurs forces , j applaudir par IfDr 
présence et peut-être même par leur contenance et luurs dis- 
cours 1 L'histoire ne nous fournit aucun exemple d'excès de 
ce genre qui ait été si scandaleux et si multiplie '. ■ 

Les convulsions aTaient éclaté h Saiol-Médard, dans le 
prÎDtempsde 1 731. On savait qu'elles s'étaient propagées 
dans plusieurs villes du royaume, notamment à Troyes 
et à Corbeil. Mais, après avoir atteint leur paroxysme 
dans des scènes pareilles à celles dont on vient de lire te 
récit, elles semblaient s'être calmées partout, et même 
avoir cessé tout h fait à Paris après l'année 1741. Ce ne 
fut donc pas sans étonnement que le public apprit, dix- 
huit ans plus tard, que l'épidémie convulsionnaire 
ré 
O 
pt 
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comme lemoîa atn op«2tîaos des conTBl«oDDaires. 
Xois il a'dTiit pa parreoir k faire agréer sa demaode, 
parce n\ui. dans mie autre occasioii, il s'était exprimé 
avec Lthrèreté sur ces opératioas, qu'il croy ail au del& des 
forces de la nature. E fut donc obligé d'employer un 
aobterm^ pour £tre admis à ToDe de ces séances. Le 
haroG d-- Glektien. envoyé de la principauté de Baîretti. 
avait obtenu d'a39t?1er à Tone deces réamoDs. La Gonda- 
aûoe prit sa place et se |»^seota, sons )e nom du baron, 
i un jeuDe avocat chargé de le conduire. Ce dernier 
ravertic. en chenûa, d'avoir à ohsn-ver pendant la séance 
beaucoup de circonspection et de retenue, lui rappelant. 
comme exemple, ce qui était advenu à un savant célèbre, 
M. de La Condamine, pour n'avoir pas traité la chose assez 
sérieusenMnit. Après cette explication, nous allons laisser 
la Condamine noas raconter les faits atroces et presque 
incroyables dont il fut ténuHD. La scène est au Marais. 
le 13 avril I7M. 

■ A sii heareset demie, écrit La Coadamiae, nous arriTâmeâ 
me Phèlippeaai .chez SŒiir Françoise, doyenne des convd- 
sionnaires . qui parât avoir cinqaaDte-cmq ans. Il y a vingt- 
sept ans qu'elle estsajette aux convulsions et qu'elle regoitce 
qu'on appelle da secourt. Elle a déjà été cruciâée deux fois, el 
nommément le vendredi sais 
de Saiate.Croii. 

• Elle est meublée fort pa 
pissée de bergame et meublé 
étage, sur le derrière d'une t 
quartiers les plus fréquenté! 
taine de personnes rassemblé 
mises décemment, les unes c 
autres comme des ouvrière 
chambre et nue jeune pros 
nomme »œur Marie, qui deva 
dans la scèae sanglante qu' 
fort triste et inquiète; elle 
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chambre. Les autres spectateurs étaient des hommes de tout 
âge et de tout état; entre autres un grand ecclésiastique à vue 
basse, portant des lunettes concaves (c'était le P. Guidi de 
l'Oratoire). Je reconnus quelques physionomies que j'avais 
déjà vues dans la mSme maison , au mois d'octobre dernier, à 
une pareille assemblés, où les épreuves dont je (ub alors té- 
moin n'approchai eut pas de ce que j'allais voir. Du reste, il 
n'y avait personne que je connusse, excepté M. de Mérinville, 
conseiller au parlement. Il entra encore deui ou trois per- 
sonnes depuis moi, qu'on me dit être M. de Lalotï^-Dupia, 
brigadier des armées du roi, et M. Jansoa, oCBcier des mous- 
quetaires, nous étions, en tout, i ingt- quatre dans la cli ambre. 
Plusieurs avaient un livre d'heures à la main, et récitaient dei 
psaumes. Qaelques-uns, en entrant, s'étaient mis k genoux et 
avaient fait leur prière. On me fit remarquer M. de Lafond 
Saint'Tenne, aussi à genoux et fondant en larmes. 

I Mon conducteur me présenta au prêtre directeur (le P. Cotb), 
je le reconnus pour le même qui présidait six mois aupara- 
vant ; il me reconnut aussi , et parnt surpris- 11 s*approcha d« 
mon guide etlui parla àl'oreille.J ai s j qu'il lui avait demande 
si c'était lï l'étranger pour lequel il avait sollicité une plac«. 
Mon conducteur s'excusa en l'assurant qu'il ne me connaissait 
point. Je ne fis pas semblant de m'apercevoir qiiK tout le 
monde avait les jeux fixés sur moi; tout se calma. Je ne tti;a» 
que des politesses , et l'on eut même pour moi de* attention* 
marquées, 

Premiim fpmna dt tentr FritKçmtt. 

( Françoise était à geaoos ao milieo de la chambre , avec 
un gros et long sarrau de taile qui descendait p! us bas qoe ses 
pieds, dans nne espèce d'extase, baîsani souvent un petit er»- 
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c6U à l'autre ; il posait la plat d« la teœelle. jamaia le talon. 
Tout c>la s'appelle des ttartn; ils Tarieitt soirant la deroandi; 
et le besoin de la conTolsionDaire , mais on ne les loi donne 
qu'fc sa réquisition. 

i Alors je pris an crayon et je commençai il écrire ce que je 
voyais ; on m'apporta une plume et de l'encre , et j'écrivis ce 
qui suit, k mesure que les choses se passaient. 

1>ueifiemeni de Franfoite. 

t A sept heures , Françoise s'étend sur une croix de bois de 
deux pouces d'dpnis et d'environ six pieds et demi de long, 
posée k plate terre; on Vattaobe à la croix avec des lisières i 
ceintures, au-dessous des genoux et vers la cheville du pied; 
on lui lave la main gauche avdc un petit linge trempé daas de 
l'eau qu'on dit être de saint Paris. J'observe que les cicatrices 
de ses mains, qui m'avaient paru récentes au mois d'octobre 
dernier, sont aujourd'hui bien fermées; on essuie la main 
gauche après l'avoir humectée et touchée avec une petite 
croix de saint Paris , et )8 père directeur enfonça en quatre ou 
cinq coups de marteau un clou de fer carré de deux pouces et 
demi de long au milieu de la paume de la main, entre les deui 
oa du métacarpe qui répondent aux phalanges du troisième et 
quatrième doigt. Le clou entre de plusieurs lignes dans le 
bois, ce que j'ai vériSé depuis en sondant la profondeur du 
trou. 

t Apr^s un iotervalle de deux minutes, le rnSme prStre dont 
de la même manière la main droite, qu'on mouille ensuite aveo 
la même eau. 

• Krunrni-in nirktt stniiffrli' bsanconn . Siiriont de la DUÎD 

droite 
s'agile 

ptusie, 
soute n 
maïKfa 
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trois pouces de long; ce marchepied est santena par des con- 
soles; il ne coole point de sang des blessures faites aui mains, 
mais seulemeat d'un des pieds et en petite quantité; les clout 

bouchent les pi ai es. 

' A sept heures trois quarts , ou soulève la tète de la croix 
à trois ou quatre pieds de hauteur ; quatre personnes la sou- 
tiennent ainsi pendant quelque temps ; on la baisse ensuite et 
l'on appuie le haut de la croii sur le siège d'une chaise , le 
pied de la croix restant à terre. 

■ A sept heures cinquante-cinq minutes , on élève la t€te de* 
la croix plus haut, en l'appuyant contre le mur à la hauteur 
de quatre pieds ou quatre pieds et demi au plus. 

■ La jeune sœur Marie entre en convulsions. Je séparerai 
les articles qui la regardent. 

< A huit heures un quart , on retourne la croix de Françoise 
de haut en bas et on l'incline en appuyant le pied contre la 
maraille, de la hauteur de trois pieds seulement, la (été de la 
croii posant sur le plancher. En cet état, on lit la Passion de 
r^Tangile saint Jean au lieu de psaumes que l'on avait récitai 
jusqu'alors. Cette situation a duré un quart d'heure, On m'a- 
rait dit qu'on poserait la croii: debout la tâte en bas , roaii on 
De passa pas la mesure dont je viens de parler. 

• A huit heures et demie, on couche la croix ^ plat, on délie 
les sangles et les bandes des lisières 'dont le corps de Fran- 
çoise était serré dans la précédente situation, apparemment 
pour que le poids de son corps ne portât pas sur les clous qui 
attachaient se s bras; on lui soutient la tète et le dos arec des 
ïum. Tous ces changements se font à mesure qu'elle les de- 
mande. Ou lui ceint le front avec nne chaîne de fli de far fort 
délié, qui a des pointes, ce qui fait l'effet d'une couronne 
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. las épëes. Françoise dit à Tan d'eux de qui je tiens ce fait: 
« Mais laissez donc , vous allez trop fort. Ne voyez-vous pas 
c que je n'ai pas de main ? i» 

ff Ordinairement , quand on fait cette épreuve , la patiente 
place elle-même la pointe de Tépée , la tient entre la main et 
peut soutenir une partie de l'efTort, ce qu'elle ne pouvait, 
ayant la main attachée. On ouvre la robe de Françoise sur sa 
poitrine. Outre sa robe de coutil fort plissée, et son casaqaia 
intérieur que je n'ai point manié, il y avait un mouchoir en 
plusieurs doubles sur le creux de Festomac. Jetâte plus bas; 
j'y trouve une espèce de chaîne de fil de fer comme sa cou- 
ronne, qu'on dit être un instrument de pénitence. Je ne puis 
assurer qu'il n'y eût au-dessous aucune garniture; on venait 
de lui ôter par ses poches une ceinture large de trois doigts 
d'un tissu fort serré de crin en partie, fort semblable à une 
sangle de crocheteur, autre instrument, dit-on, de mortification. 
Cette sangle est assez souple, mais épaisse; je ne sais s^il n'y 
avait rien au dedans , ou si le tissu seul de crin suffit pour 
faire plier une lame. 

c Pendant que je me suis éloigné de Françoise , on m'a dit 
qu'elle avait appelé le directeur en lui disant : « Père Timo- 
« thée, je souffre, je n'en puis plus; frottez-moi la main, i II 
a promené doucement et lentement autour du clou de la main 
droite. 

« Depuis neuf heures un quart jusqu'à dix heures, pendant 
près de trois quarts d'heure , j'ai presque perdu de vue Fran- 
çoise, portant toute mon attention à Marie. Mais j'achèverai 
de suite ce qui regarde Françoise. 

c A neuf heures vingt minutes , elle fait reposer sa croix à 
plate terre, ie pied en avant à quatre pieds de distance; à neuf 
heures quarante minutes, elle la fait relever contre le mur. 

(( A dix heures, on couche Françoise attachée à sa croix ; on 
lui ôte les clous des mains , on les arrache avec une tenaille; 
la douleur lui fait grincer les dents, elle tressaille sans jeter 
de cris ! Les clous dont on s'était servi jusqu'ici pour cette 
opération étaient très-aigus , ronds , lisses et déliés. Aujour- 
d'hui, pour la première fois , c'étaient des clous carrés ordi- 
naires. J'en demande un que je conserve; les mains , surtout 
la droite, saignant beaucoup, on les lave avec de l'eau pure; 
elle embrasse Marie, sa prosélyte, qui venait d'être détachée 
de la croix, où elle a resté moins d'une demi-heure. 

c A dix heures douze minutes , on élève la croix de Fran- 
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çoise dont les pieds étaknt encore cloués , oa l'appuie cootre 
la muraille, plus haut qu'elle ne l'avait encore été et presque 
debout. J'ai déjà dit que les bras étaient détacbés; les pieds 
portaient à plat sur !e marcbepied. On me donne à eiaminer 
une lame de couteau ou de poignard Irancbante des deux cdtés, 
qu'on emmanche dans un bâton long de deux ou trois pieds, 
ce qui forme une petite lance, destinée à faire à la poitrine une 
lifessure au cAté par laquelle le directeur m'a dit qu'elle per- 
dait quelquefois deux pintes de sang. On découd sa cbemise , 
on lui découvre la chair du c6té gauche, vers la quatrième 
c^-le, elle montre du doigt où il faut faire la plaie; elle frotte 
l'endroit découvert avec la petite croii du bienheureuï Piris, 
présente elle-même la pointe de la kme en tâtonnant en plu- 
sieurs endroits. 11 est dix heures vingt-cinq minutes. Le prâtre 
enfonce un peu la pointe de la lame, que Frangoise gouverne 
et tient empoignée; elle dit amen. Le prêtre retire la lame. Je 
juge par la marque de sang qu'elle est entrée de deux ligner 
et demie , près de trois lignes ; la plaie est moins longue que 
celle d'une saignée, il en sort pea de sang, 

iDeux minutes après, Françoise demande i boire, on lui 
donne du vinaigre avec des cendres qu'elle avale apr^s bien 
des signes de croix. 

t A dix heures trcnie-cinq miDutes, oa la recouche avec la 
croix ; il J avait plus de. trois heures et demie q'All>; y avait 
été attachée. On a beaucoup de peine à arracher k» cl'«u* iIm 
pieds avec une tenaille. ?ions somm^ deni i aider le prMre, 
M. de Latour-Dupin demande un des eliui; il entrait iiut» le 
bois de plus de cinq ligne». Français éproove le» mtmn 
symptômes de donlenr que lorsqa'oo lai a décloué U* rnsîA». 
I Je reviens à oequi re 



■ Pendant que le dîrtcl 
clooe les mains de Fraaço' 
assise dans un coîa de ;a : 
elle pleure. Deux femT,ï» ; 
t'approche d'elle tt ,» m 
passages de l'Ecritare: >:.., 
passa ensuite dans un cab 
blable à celle de Tn-:: i. 
hait heures, elle vtntt fa 
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i;ir ^ : jj ; taa. . «t 'i: i su - A e ssr le Tcntre et sur le Cront en 
^assax: £12 ziK a TiidST. èle s'sgeooDille , oa lui doDDe 
irniîrïâs tii>i^ de ^Is^s dxss l'estomac et dans le dos ; elle 

c 1 il. ^ irï ms rufaxîe sisales. cet état dore encore, elle 
a î::r li b<:o:iii 3:£; :etite C7::li dix bienheureux Paris. On dit 
jx3j ~^ -«iTi-i-g ^l'ille restera dans cet état jusqu'à dimanche 
à :r:Ëï îecT» £t =li^i= : c'eal. à ce que j'ai su depuis , qu'ui 
ct3:£t:-; «n ce ie':[E«c: qs~tll« n'eût pas le courage de se faire 

f Patiffwal et nmr Marie. 

*AM=f!tett*-s le piètre paraît exhorter SŒor Marie, quia 
4é;â été «crifi^ one fois et qui s'en souTieot; les cicatrices 
se soat bi'ja (ens-ées . à peine apparentes ; on la couche sur la 
cru; «Ile dit qu'elle a pear: 00 Toit qu'elle retient ses lar- 
mes: elle sao^re cependant arec courage qu'on lui cloue les 
taaics- An secoci claa des pieds et au second coup de mar- 
teau, e.le dit : c Assei. > On n'enfonce pas le clou plus avant. 
les elios bondieat la blessure, on ne voit pas de saog 
coQÏer. 

t A neuf heures Tingt-cinq minnles, on incline sa croix en 
rappnjaot contre le mnr i la hauiear de quatre pieds. Eu cet 
é!at, on lui présente nn livre, elle lit la FassioQ de saint Jean . 
enfrauçais àhaute voix, et parait avoir repris courage. A neuf 
heoKS quarante-cinq minutes, sa voix s'affaiblit, ses yeui 
s'éteignent, eUe pâlit, elle dit : <Otez-moi, je me meurs, | 
■ &tei-moi vite. > Tout le monde paraît elTrajé; elle se fait àler 
les clous des pieds . le sang coule , on l'êtend à terre, on 
les clous de ses mains. On dit qu'elle a la colique; oal'emmèDe 
hors de la chambre, elle était restée attachée à la croix environ 
vingt-cinq minutes. 

■ J'ai remarqué qa'on ne l'a 
Françoise, apparemment parc< 
tile poor Marie, dont la croix 
haut en bas. 

< A neuf henres quarante-c' 
Ini bassine les pieds et les mai 
bienheureux Paris; elle rit et 
secours que des coops de mart 

c A dix heures, elle va trouï 
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ce moment les clous des muas. Françoise l'embnsse et Marie 
la caresse. 

■ On m'a assuré que la plupart de ces pauvres créatures 
gagnaient leur vie du traTail de leurs maias, que de pareils 
exercices doiveut beaucoup retarder, et ne recevaient que le 
salaire des ourrages auiquels on les employait; mais il n'est 
pas douteux que la plupart de ceux qui les regardent comme 
des saintes ne pourvoient k leurs besoins. 

t Oa m'a dit aussi que Françoise avait environ 3000 ît. de 
Tente. Elle a fait, il y a deux ou trois ans, un voyage au Mans 
avec le P. Cottu ; elle y a passé une année et fondé ou entre- 
tenu une petite colonie de convulsionnaires. 

• Il est digoe de remarque qu'il n'y ait que des filles et des 
femmes qui se soumettent à cette cruelle opération, Ceui qui 
cToieut voir dans tout cela l'œuvre de Dieu donnent pour 
preuve du miracle qoe les victimes ne souffrent pas et qu'au 
contraire les tourments leur sont agréables. Ce serait, en elTet, 
an grand prodige. Mais comme je les ai vues donner des 
marques de la pins vive douleur, la seule merveille dont je 
paisse rendre témoignage, c'est la constance et le courage que 
le fanatisme peut inspirer', i 

Tel est l'affreux récit, donné par un témoin des plun 
dignes de foi, de ces scènes d'horreur qui surpassent 
tout ce que l'imagination peut concevoir. Nous ajoute- 
rons seulement, pour achever ce tableau, que Fran- 
çoise, cette convulsionnaire émérile que nous avon» vm 
si patiente tout à l'heure, eut pourtant un jour une fai' 
blesse qui désespéra le P. Timothée. L'aasembtée était 
nombreuse: on avait mis sur le programme que Fran- 



3Efo sëor-jOij: ia: jœx^^emlussîk. 



ii A Âr Jjire -k la 5^ie de Saint^^oreiit, ce qui 
çarL.f3a:* rcr*: nii'TtiziîL Mîîs le P. Timothée n*était 
?î» iociae L îe Zîtjsr 5:31 i-prcqpos ; D insiste, Fran- 
çTCAf se roaefi aL ::rjtires. ei eCe cède enfin à ses in- 



*7n •'fiîîDf îor île ^rcrrart A» r-wres plates, et sur les 
z •fT^'î;*^ ?^:^s. 5Cr^:r rri3:'.:ï5e; o^n allame alors un fais- 
rtfoii ^f Zïiil>. ri" :g. i; ;rcfc±(e de sa robe. Tout le monde 
siit Tc^ 93Ïrt Lnxrvcr se bîjsa brûler arec une douce et 
sur te r^tsxziizi :c. -K p>f, se royant suffisamment grîlié 
é^Kiz, ctjte, ^ P^ 9)» cxrisrreaax de le retourner de 
raGtrç. C»?! supçfjsait q»? sœur Françoise imiterait un si 
fcrt *i«nrîe- Il lË? la courre filîe, en sentant le feu à ses 
juçorL? , red^TÎnt îcat humaine. Elle cherchait à se dé- 
rob«»r à ta flimme que la gagnait, ou s'efforçait de Tê- 
te af^. La robe ayant pris feu malgré ses efforts, elle 
poussa des cris plaintifs. Un frère de peu de foi s'étant 
hlté de jeter de Feau, le P. Timothée dit presque en 
colère : 

« Que faiies-Tous, monsieur? tous détruisez notre 
mirade. Encore quelques minutes et c'était une affaire 
finie. > 

On Teut raUumer le feu^ mais le frère avait jeté tant 
d'eau qu'on n'avait plus que de la fumée. Le P. Timo- 
thée et quelques autres adeptes font de vifs reproches 
à Françoise; mais elle avait été assez grillée pour n'être 
plus tentée d' j revenir ^. 

Françoise, du reste, ne survécut pas longtemps à cette 
épreuve manquée. Epuisée de forces après tant de tor- 
tures, elle temba dans un anéantissement avant-coureur 
de la mort. 

1. Corresponàanu UtUraire, etc., tome m, page 35. 
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( Voici la grande convulsion, dit-elle en se sentant 
près d'expirer. Dieu soit loué, tout est fini. » 

Elle avait à sa droite un médecin, et à sa gauclie )e 
P. Cottu, qui valait bien le P. Timothée. Le médecin 
songeait à lui adoucir ses derniers moments. Le P. Cottu, 
persuadé au contraire qu'elle avait besoin de secours, 
courut au bûcher chercher de quoi la soulager ; mais le 
docteur s'opposa de toutes ses forces à l'administration 
de ce remède héroïque. 

■ Monsieur, s'écria le P. Cottu en colère, je vous le 
mets sur la conscience; en trois coups de bûche je la 
sauvais, vous eu répondez devant Dieu! » 

Françoise mourut un quart d'heure après. 

• Que ne m'a-t-on laissé faire, disait encore le P. Cottu 
en parlant de la mort de la sœur Françpise : la pauvre 
fille pouvait encore édiGer le monde et nous servir pen- 
dant dix ans '. > 

Pour en finir avec ces descriptions, nous citerons une 
page de l'article que le docteur Montègre a consacré, en 
1813 aux conmiisioTmaires dans le Dictionnaire des sciences 
rnidicaks. 

t Parmi ces scènes, dit Montègre, il en est plusieurs qui 
rappellent fort bien des scènes d% somnambulistes magaé- 
liqnes , où tous les acteurs semblaienl avoir complète m eut 
oublié luur caractère d'hommes. Telle est celle que le célèbre 
Morand, cbirurgieu en chef de l'Hdtel-Dieu de Paris, a. décrite 
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ment des puérilités auxquelles se livre cette convulsion'naire, 
qui demande tantôt du sucre d*orge, ce qui signifie un pieu 
pointu, tantôt du biscuit, ce qui est une grosse pierre; cette 
scène est remarquable , parce qu'on voit | figurer parmi les 
témoins nombreux qui en certident la réalité, un lord anglais 
qui en fut si frappé qu'il se convertit , et le frère de Voltaire , 
Armand Arouet, trésorier de la chambre des comptes , ce qui 
rappelle ces vers : 

Mes nièces, au lieu de prière, 
Et mon janséniste de frère , etc. 

{Épitre au maréchal de ViUars.) 

c Je ferai observer, au sujet de ce que je viens de rapporter, 
que les convulsionn aires portaient pour la plupart des noms 
significatifs ou ridicules , que leurs partisans eux-mêmes leur 
donnaient pour se rapprocher, à ce qu'il paraît, de la simplicité 
des enfants: ainsi ils avaient la Niselte, V Imbécile^ V Invisible, 
VAboyeuse^ etc. 

c Je ne puis, dans cet article, parler des convulsionnaires 
qui ahùifaient, qui miaulaient , de celles qui avalaient des char- 
bons ardents , qui prophétisaient , qui disaient la messe , car 
on en trouve de toutes les sortes : et, ce qui n'est pas moins 
étonnant, c'est quêtant d'inepties, fruit du dérangement le 
plus complet de la raison, ne faisaient que rafiermir davantage 
leurs partisans dans l'opinion' où ils étaient de la divinité 
d'une pareille œuvre. » 

Ces scènes de fanatisme se reproduisirent encore plus 
d'une fois. Parmi les /illes qui jouèrent un rôle dans 
ces derniers actes de l'œuvre des convulsions, sœur 
Sion, sœur Rachel, sœur Félicité, sœur Madelon, ont 
laissé leurs noms à l'histoire. 

A partir de 1760, Paris semble délivré de cette san- 
glante folie, qui alla peut-être expirer sans bruit dans 
quelque coin ignoré de la province. Mais il n'en fut pas 
de même des guérisons miraculeuses obtenues au nom 
des appelants et principalement du diacre Paris. Ce genre 
de miracle continua longtemps encore après cette épo- 
que, tant à Paris que dans les provinces ; on en trouve 
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combien peut-on citer de ces guérisons autheotique* 
ment constatées 1 C'est à peiiie si , dans le volunùneux 
ouvrage de Carré de Mootgeron on peut en compter 
quinze ou seize. C'est, on le voit, un bien petit nombre 
de cures si on le compare à la quantité immense de ma- 
lades qui se pressaient en foule autour du tombeau du 
diacre *. Ces guérisons ont été quelquefois subites, quel- 
quefois plus ou moins lentes , tantôt complètes, tantôt 
partielles. Mais^ nous le demandons aux personnes qui 
joignent quelque expérience à leur bons sens, les choses 
ne se passent-elles point ainsi habituellement, et a-t-on 
besoin de miracles pour expliquer ce qui est si naturel 
et si commun ? Ainsi nous admettons ces quinze ou seize 
guérisons, parce qu'elles sont dûment attestées , mais 
nous rejetons les miracles parce que, d'après les dé- 
tails que les historiens nous donnent à ce propos, tout 
miracle était superflu. Qu'aurait d'ailleurs de si miracu- 
leux un genre de guérison qui ne s'opérait que lente- 
ment, partiellement^ c'est-àrdire suivant toute la faiblesse 
et l'imperfection de la médecine humaine? 

Les circonstances que ces guérisons n'auraient été 
obtenues qu'après des visites et des neuvaines faites à 
Saint-Médard , sont celles que nous trouvons insigni- 
fiantes. Si les guérisons étaient toujours v^aues à point 
nommé> après les visites faites ou les neuvaines accom- 
plies, une telle coïncidence scarait sans doute embarras- 
sante, et pourtant rien ne nous obligerait encore d'y 

1 . Le bon sens public avait déjà remarqué et signalé ce petit nom- 
bre de cures au milieu d'une si prodigieuse profusion de malades. Cette 
remarque inspira à la duchesse du Maine -le quatrain suivant : 

Un décrotteur, à la place royale^ 
Du talon gauche estropié , 
Obtient, par grftce spéciale, 
D'dtre boiteux de Fautre pié. 
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TOir tme rdatioo de cant à t§A ; k*» bc éir ia i pw 
;N>5t /uw, n-9D pnopln' i«r. Su: adi» n'nmB pM wtme 
cet embsms, car les nièrimBs saM ■lîifa* trè»4rliî- 
trairemeiit, tanlAt nint. Mzx'A p«stdaiit, taotôl xprèi, 
et souvent mtew fort VmlV^^m «frè* les devons rea- 
dus au saint. 

■ Toici, dit le doctr^nr Micvr^rr», ^ïj lavit CvrtiitiDmt 
du Pictibwnawg tot c ifpc a m-gj-j-^. sse e.-j-_i «Tact dtjii cil*, 
en quoi consistûeiit ordiaûnm^si ets rsehsMM ji rtt ea ^no 
miraculeosts. Da y ii - Mi «ea «^«g kxcs *t oe tgM !«• 
Iges, affectées KMreBt d: bûiÛ* tK^^a.nwiit»- tré»-çr»n«. 
et qui, &jant résisU à v^si !ris atcvEn & ^ a^'i'-ÀM:. m4i.- 
btaient devoir se taraiso' ïlze'.'A £ cse H.£L::itT« tuDCCU. !'«•• 
prit eulté p«- le» r " " ' " 

Tées aa saint toMk« 

3'j traînaient enfin as d ts * j ôjj :: a . _ _ 

placées sur le tombeas >: iirj jt iti,b.i.t«t e ^»» *r^'vi:»a>«(.t 
■u dedans d'dlesDKirr^^^i^TV-Kfiduw.utir.^. ^dv Aetiuvvi"!- 
ments conTulsila 1R»-T<9«a3f. ix^'.in fov tu^ Mi^tUE«iU*<viu 
prodigieasedel«in£:>=^=n.tsî.vJ; ta.i£ fAi cm ««Msuii'-vbt 
abondantes, suines waa ^e-xL^sanem C uv: ^bt/ik'/i, ^.'^t -^^ 
mains complète '. ■ 

Les janaénistes. i es o*J.n i» ns>^'.'mt, m yt^ffi^ 
taient jamais an diacre <;ik «(• aâitnd*:* M»^»fihi-*. 
C'étailsans nai iimlettaf:ui»i,4xt ^ Uu*! lutwiUnMt 
pber leur saint ; mais oonaMat v^Mnaitaft^ mw/w ^ut 
ces malades étûcnt é 
moins, et potsqo'tls 
d'exagérer toos Les lyi 
Taient amener le ^ 
ainsi que, dans an ^ 
miracles exagéraiest V 

Bûn des goériMBE t 
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Gé leur saint, ont été suivies de rechutes dont ils ne se 
BODl pas vantés, et qu'ils ont même très-soigneusenienl 
dissimulées, en faisant disparattre, en escamotant, pour 
ainsi dire, les malades relaps. Puisqu'il y a eu de faus- 
ses guérisons, pourquoi ne soupconnerait-on pas qu'il y 
a eu de faux malades? 

Il y a même eu de faux convulsionnaires qui, ayant 
été mis à la Bastille, ont déclaré alors que leurs convul- 
sions étaient simulées. Jusqu'à ce moment les jansénis- 
tes les avaient données pour aussi vraies et aussi divines 
que les autres. Nous disons, nous, que les autres étaient 
aussi divines que celles-là, quoique probablement quel- 
ques-unes fussent moins volontaires. 

Il y a eu des épileptiques & Saint-Médard, le fait ne 
peut pas être mis en doute. Comment ces épilepsies sont 
devenues épidémiques; comment ce qui était un acci- 
dent chez quelques-uns, est devenu la maladie de tout 
un public, c'est ce qu'il s'agit d'expliquer ici. Après 
avoir justifié, par de nombreux faits du même genre ac- 
quis à la médecine, le caractère épidémiqne qui est le 
trait général le plus frappant dans la maladie des cou- 
Tulsionnairvs jansénistes, nous essayerons de rendre 
compte, des particularités que présentaient les divers 
ras de celte affection selon les individus, et surtout de 
l'exlniordinaire résistance qu'ils ofiraient an conps, aui 
ble.<^ures el aux assauts divers qu'on leur faisait adùr. 

Constatons d'aborii 
rortains convukiionDi 
•éd^es de Loudun, do 
vent, s'était bienl6t p 
avons déjk rappelé U 
ramaw on l'écrit en 



à rj 

aasàt , ^- ^«E 
frappane «ree a 
ceb, SI aies. :S 



cooiOK Twr-piMi- -nPTt ^a. rr:::;'^?, stmi ^.s."- iiii>. 
tionS trrfmmtm^ 

ladies tncmaas asrsia* TX-Sîstîr. -^, .^■j.'^-.^yBi. ^u"' 
ripiUartinn rin '- mwfi TTf^ 

TtNri le oBUiuiK mmsT. ,' affatu lui % iniiiii^9«a 
dans Tuitii^iniË. sir j^ dilÉf- in A.'mx, bitnmtr^ ï'iunt 
fureur éçidumu^m ti^scswjs!. Ji :ui~:fur in ^iviw J4£ 
la pmdaôcHi. iliiiHBm _iiur in ziïir»'iU.iis ■•'^.■■^iftw!. MAmi^ 
taires payaient trctt: au ii;aL:;tîi. »■> sr ie(,'if<;,,'2yuV 
De sages ma^^cns ï:iL:Li;i:mï ilocs :j:^ t^^.t ^s>t%k»t 
que loDles les diks <pi':a tnxtivrùc f^^iNÎut^»^ «««'«««'«^ 
exposées en poblic nacs rt la o>i\l* «u ^^*^^^ l^tUlVAt- 
nées SOT la claie. Dès ce monteul^ 1» dt^luv «ysia t\ \\ 
n'y eut plos de saicides '. 

Dans ce cas, le seul seatiin«nt «la Itt lutitlo, »\\Mi }, 

I 
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des lilles de Milet, et qui fut guérie à moins de frais 
encore. Une femme de ce village s'étant pendue, toutes 
les autres se sentaient entraînées à suivre sou exemple. 
Uauffit des sages exhortations du curé du lieu , pour 
prévenir les malbeurs qui allaient résulter de ce délire 
naissant '. 

Primerose {ilaladie des femmes) et Bcuet (ifêd. t^: 
parlent d'une folie de la même nature qui saisissait les 
lilles de Lyon et les portut i se noyer. 

Dans un temps plus raisin de nous, la même fureur 
vint à nos Invalides, dont treiie se poidirent dans l'es- 
pace de quinze jours, à une porte de l'hôtd intérieur, 
toujours la même. Le nurécfaal Sonjrier, alors gou- 
verneur des invalides, oe pot mrïlre âa à l'épidéiuie 
qu'en faisant murer cette porte. 

Le médecin Heoquet, dans un ouvrage dont noos par- 
lerons plus loin, cite, entre tatres emn^es oiiieiu de 
ce genre, celui d'une fille qm «otn i rbôpiul de la 
Nouvelle Ftaaoe, poor an hoquet oontioiiel eH vûleoL 
dans leqvel elle imiUut asset bien le j^peawnt d'un 
chien. Il y avait dans la salle où on la plaça qamtre au- 
tres jeunes filles atteintes de diverses maladies: trois 
joors a^ès oelle»s:i jappèreoV avec convulsions^ ieltiiT- 
gie finale. CeU dura ainsi âne seauiDe. On ente* diil par 
tonte la maison an niiauieiii«i: ^éoéral qui énvt fbt 
sieurs heures, su ^rrand sonadale da voitiMgB ilKS 
on prit le parti de 
chambre à part, où 
dre ; après quoi, on 
continuaient. On lev 
du muvent une corn 
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mianlement , entrerai', dan; !t roowc; €'. : ;'jf lierai', 
celle qui aurait iiiiaiil=. £: k rru:-. cssl . 

Tous les livres de meôeoBr rat>(oneiii ct aii. arriYh 
à Boerbaave dais riiàpita. ot liartesL. 1mb> ua^ salit 
de cet hôpital, tooles les lemmgr lomiiaieE: daii:^ des 
convulsions viokaileB à iiiuiiaiiaL tes unes oeî. aotru 
et par la seule cmUgioD de l'-exeoiiiie. iteertuiTe cani- 
manda que l'on apportât an milieu de la salie mi ré- 
chaud plein de charbons ardents. E y ûi rougir b Liane 
un fer à cautériser, et annouçs devon' brûler au bras la 
première malade qui tomberait en conrulston. Aucune 
ue donna plus, dès lors, le moindre si^ne de ce geme 
de maladie. 

f Ed 1780. le jour de la cérémonitr de la première comim- 
nioD. fftite à la paroisBe de Saint^octi, est-Ll dîL dans uut note 
du célèbre Rapport de Bail!;, but k maguétisiiie animal, après 
!'o(Bce du Boir, on fit, ainsi qu'il eBt d'usap-e, la proceBsian en 
dehors. A peine les enfante fureot-ik rsotrés à l'tigliae at 
rendus à lenr place, qu'use jeune fille se trouva ma] et eut dei 
coUTulsions. Cette aOection se pnçagea avecnneteik rapidité, 
que dans l'espace d'une demi-benre, cinquante ou soiiante 
jeunes filles, de douie à dix-^enf aas, tonbèrent dans les 

I. * Le célèbre Nicole, qsi lacootait cette hiaoire k ses amis, dit 
Hecqnel, connaissait la maison où elle s'ciail jiassée. Celait une com- 
munauté tris- nombreuse de filles, lesqneQes se trooTaient saisies tons 
le) joars. t la mènebeare, d'un acofeada v^ear le pins sinpilier et 
ibaità 
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mêmes coOTOIsiaiis, c'est-à-dire serrement à la gorge, gonfle- 
ment à l'estomAc, l'ëtooffement, le hoquet et les canvulsions 
plus ou moins fortes. Les accidents reparurent k quelques- 
unes duts le connut de U semiine; mais le dimancbe sui- ' 
Tuit, étant assemblées chet les dames de sainte Anoe, dont 
riBslitut est d'ensei^er Us jeunes filles, douze tombèrent dans 
les mêmes conmlsions; et îl en serait tombe davantage, si on 
n'eût en la précaution de renrojer sur-le-champ chaque en- 
fant chea ses parents. On fat obligé de multiplier les écoles. 
£a séparant ainsi les enfants et ne lesteoaut assemblées qu'en 
petit nombre, trois semaines suffirent pour dissiper celte affec- 
tion nOBTelle épidèmiqne. > 

Nous DOteroos. en passant, à l'appui de ce fait, qu'il 
est tr^s-fr^aeiit de toit des jeunes filles dans la céré- 
moDÎe publique de la première communion, tomber 
dans des codtuIsîods nerreuses, qui gagnent prompte- 
ment de TuDe i l'autre par le seul effet de l'exemple. 

It ne s'est donc rien passé chez les convulsloonaires de 
&UDt-Médard qu'on n'eût déjà observé dans les épidé- 
mies morales dont nons Tenons de rappeler le souvenir; 
ainsi le caractère de propagation épidémlque, qui est le 
premier trait frappant des convulsions des jansénistes, 
se tn>UTe justlGé par une foule d'exemples analt^es. 
Il est TTsi que ce n'est pas dans le caractère de la conta- 
gion que les jansénistes roîent le surnaturel et le divin. 
Resle'detDC à expliquer ces faits eux-mêmes. 

A l'époque des convulsions de f " " 

vants, les médecins, les philosop 
public lettré de Paris, se trouvèrei 
bien rusoDDer sur c«s pbéoomènt 
que Tesprit mtique doit être avai 
men, nièrent obstinément les faits, 
persifler œ qui lair paraissait uni 
tion et d'audacieuse jonglerie. Les 
monologie, admirent les prodige 



qu'à démarîTEr. i, ^m^ tviitt e- cheuîc- cst »t 
démon sclI iinD^ai: a. -err^ " qêst izr lîeurrfT: t^ 
jansàiïsles Tminaàir^ir "ar as.' "-r--— n;.-". a?= nno— 
breax qo'c.iis^aiH. ^ ^a- .^e rr^j^-s- .zniz^Ee- sçt. 
les seconds, ii* a-nmt^i^-fn' . rî=- : jir tis: i;=r zsr- 
tiODS, et îlç ut f trar isè °D.:.3TT»ger- ;i- r-:jvff: ii=af 
l'hisloired* rtriias- jisnif cdit Kt -t^t sîlzih ss 
faiU admis KCtinf mr-n^igm =ns rs ^nr^^iie:^ -e zz. 
par toates le^rs inJisam—i T-^fm°n;i-.aieir âai d.— 
verses manUcOLiiaia ot J esuTTi ths ton^uisi-i^ 

Ainsi louJt caesiiM. scisimiiine éar '-^t ^ m. a— 
bat, et poorlxiil "1 y «a e^nr. wis- t me i loa^ l<œ 
nombreuses ç'Jériî.aTâ ayEun» h -^airr -Vi^-g-r nuslt 
que fûl leur casse TtÀJt. gnmt dl «ia^ Iîtih U s^ms 
dit, avaient élé bkai tus-Z-ass s: HUtusmimEinsir rat- 
statées ; la ph jsiol jpt ;'T=Tt:t-îii: «l TruTrfs ' ficiiar- 
tiOQ? Avait-eUe aoss ^^jsï tiô&dl ^ mnn^ n± ss 
deux partJCDlarilés tkn rgntrjuiLi.Jts . Tjiaeuaiiiiift!- 
absolue et l'espèce d'iDrsj>énbLJli à* -nrraifiiianiarïi 
qui se sonmeltaîrat TcO^nUireixct â (se£ cmélifs 
épreuves appelées tecourt * Sar t-jtit oûa. p» me itorik* 
tive de discussion sériense, pas k iD>ir.dre idh. 

On en était resté là lorsqu'en 1733, an mornan mtmut 
oii les convulsions étaient en France ooe atiiuli;è as 
plus palpitantes, un homme pins Tené dans les seovls 
de la nature que la plupart de seâ conlemporains, k 
médecin Hecquet, Qt paraître à Soleare nn Une sur 
cette 1 
irépa 
menis 
qu'il i 
et qu' 
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en matière, et soutient contre éui qu'il n'y a ni inter- 
ventioa divine, ni caractère religieux dans ce qu'ils 
appellent l'œuvre des convuUiotis. Dans un style incor- 
rect et quelquefois barbare, Hecquet démontre assez 
bien que la plupart de ces phénomènes prétendus mira- 
culeux, peuvent souvent trouver leur origine dans une 
afTection très-commune chez les femmes et chez les per- 
sonnes d'une imagination mobile et impressionnable. U 
fait même comprendre, par des comparaisons heureu- 
sement trouvées, comment le désir instinctif ou réfléchi 
de ressentir des effets extraordinaires dont la vue on le 
récit nous a frappés, fait que nous croyons les éprouver, 
et que parfois nous les éprouvons réellement. La nature 
de l'homme est, d'ailleurs, essentiellement sympathique. 
Serait-il possible que, entre des êtres animés, entre des 
mécaniques humaines, il ne se passât pas quelque chose 
d'analogue à ce qu'on remarque entre les cordes d'un 
instrument monté k l'unisson? Tout le monde sait qu'il 
suflît alors d'en frapper une seule pour les faire vibrer 
toute. Mais ceci se rapporte particulièrement au carac- 
tère épidémique des convulsions, point qui n'est pas 
contesté. 
Il était plus di,nicile d'expliquer l'état particulier qui 
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mettaient aux filles coDTulskmaaim àe ni;p«rur le 
poids et les assauts <le dix ou dooze bommea. sas être 
aplaties sous leurs chocs répétés. 

< Parcourez, dit-il, les grandes Tilles, ces tMna «i se ^3*- 

semblent tant de personnes de toutes les jlaaaea. :'::n ~;«3 i j 
trouvez-vous pas de scènes qoi rtss^crhle::: U::t â ^t i tis 
convulsions? Des fenimes renvenées. U t^^ 3:1? ^^^- :::a : ae . 
les pieds sar une autre, le ventre tend^. portait >ar -■: ■i» ies 
Eardeaui, des enclames, dont le poids ne fa;: nen feri'ï K 
leur force à ces énormes gonflements? Tes *o^-cti pai r;:- :^'.a. 
contentes de porter ces enclumes, deraan j^nt rz ;^ '"î?'-* ie*- 
sns à tour de bras? Direz-vons qne l'esprit de Erj^ ^1: j^ v'.iï 
quelque chose ? 11 n'y a ni rose ni trom^rie. €tsi .' «fcî s -.ii- 
lier mais naturel de la maladie qu'on ap^l^ ^ ij-.put-V- • 

Cependant Hecquet n'expliquait pas !^ îalti 4t.nr Jt9 
que nous avons racontés et qui ne se font icy.ir,i.-i z.i 
bien plus tard, dans les réunions clan'ie^t^Lfr* ;M:^^î:> 
séoistes persécutés. On avait vu des femiTies s-^^p^-r.» 
impunément les coups de bAcbes 00 de ch«r;^ z'/'X, 
leur portait sur le creux de l'estomac, et résîîtw * t'T^Ua 
sortes de violences de ce genre. 

Une sorte d'état magnétique ou /it/pncd'/u*, \.t'A..'.\ 
par le ravissement religieux, était, selon nous, la r^-.tfi 
qui procurait aux convulsionnaires jans<^niste« le lÀti^ 
tice de cette insensibilité. L'état magnétique ou lirpti'f 
ti(fae n'est pas, en eflet, déterminé seulement par l«f 
gesticulations ou passes et la fixité du regard. Otmam 
on le verra dans la partie de cet ouvrage consacrée \ ce 
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état étant d'amener souvent chez l'individu Tinsensi- 
bilité physique sans altérer les facultés intellectuelles, 
on comprend que les convulsionnaires jansénistes jetés 
dans cette sorte d'extase, qui prend une intensité nou- 
velle par la répétition et l'habitude, demeurassent in- 
sensibles aux coups, aux piqûres et aux blessures 
mêmes qu'on leur faisait subir. 

On lit dans les relations qui nous ont été conservées 
que plusieurs convulsionnaires tombaient dans un état 
d'extase si complet, qu'on l'appelait Yélat de mort. Cet 
état de mort était une espèce de catalepsie ou de ra- 
vissement cataleptique. 

« L'état de mort, dit Carré de Montgeron, est une 
espèce d'extase où le convulsionnaire , dont l'âme se 
trouve comme entièrement absorbée par quelque vision, 
perd quelquefois totalement l'usage de tous ses sens, et 
d'autres fois seulement en partie. > « Quelques con- 
vulsionnaires, ajoute-t-il, sont restés deux et même trois 
jours de suite les yeux ouverts, sans aucun mouvement, 
ayant le visage très-pâle, tout le corps insensible, immo- 
bile et roide comme celui d'un mort. > 

Comparant Yétat de mort des convulsionnaires à celui 
de quelques saints mystiques. Carré de Montgeron fait 
remarquer que cet état fut très-connu de sainte Thérèse. 
« L'âme, dans le ravissement, dit sainte Thérèse, n'avtit 
plus son corps et ne l'animait plus ; la chaleur manque, 
la respiration cesse, en sorte qu'on ne saurait plus 
apercevoir le moindre soufDe ni le moindre mouve- 
ment ; tous les membres deviennent roides et froids, le 
visage pâlit et on ne voit plus que des apparences d'un 
corps mourant ou déjà mort. » On reconnaît à ces traits 
l'immobilité cataleptiforme de plusieurs convulsion- 
naires jansénistes. 
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Un certain nombre de personnages célèbres ont (ion- 
sédé ce doD d'insensibilité physique, allant jusqu'à la 
catalepsie. Tel fut un prêtre nommé Restilute , Joui 
parle saint Augustin, et le philosophe Cardan, qui avalent 
lous deux la faculté de se jeter volontairement dam cet 
élat. 

Sainte Elisabeth de Spalberk jouissait du méma apa- 
nage naturel ; elle était sujette k des extase» [Hiiidnitt 
lesquelles elle demeurait sans aucun Heiitimimt, Nttfis 
mouvement et même sans respiration. Rtm cirpn ûittil 
tellement roide qu'on ne pouvait en tou«tu;r uriK imHUt 
saos faire monvoir tout le reste; c^élait une vdrMik 
catalepsie. 

La sœur Madeleine dn Sainl-SacreaMKl Mmii 44^ k 
même cas. 

Le cardinal de Tiiri n^yx',*: >;■>, 4ç vj*i V^ir/t yi.<Ar 
sieurs saintes filles laiduMxA Ck'Jt i«t^'.M^ -i/n i^* 
privaient de reimk» ât Ig» i»juît «a»», V'-^ ■•''''* '•''■^■^^* 
toute sennbîUlé un cm;« «I m^nut: «vt Uft^ftiM^t' 

La sœur Marie » nuEaruB'.iyt lyuCir.- «*jt u f^i^*, 
des CarmâilesciL ^têoxxl. tuas "Uj^tlt i li m*<^i«i «/ ,•■'*. 
cataleptitonae. HniitibiaB: K y~eM/. hnuvui' ^t<<i'M«^''>'" 
à terre rt V doKairac juMV'ï '^tw, w «•/ tMinn u^'^ 
une espèce fc itaiacçifc lit -î>K * (*^i* «;. ». ««(il* **» 
la PenlecMe. «fe jjm» ^mmvuHMtsUitM t^JHt^ <# 
huit noils âMUù 
matériel. 

ïarpitnat- îte' d 
tement ptinâ: ot m 

il qudqKs .raianui 
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d'une manière très -inhumaine, sans qu'ils le sen- 

lisM-nt. » 

l>t>endant iViTTé (ta Montgeron fait remarquer que 
l>xtas« proroquait rarement des phénomènes d'insensi- 
biliKÏ ausM fortement acrusée. ■ La plupart des convul- 
*ionnair*s. dil-il, n'onl pas eu ces sortes d'extases d'une 
manier» si forle: plusieurs, quoiqu'ils restassent imma- 
hiles pendant plus d'un jour, n'ont pas continuellement 
(*«s* de voir ni d'entendre, et n'ont pas pettlu entière- 
ment toute sensibilité: et, quoique leurs membres 
devinssent tiyri roides. dans certains moments, quelque- 
Toiit, |>eu apr^^. ils ne l'étaient presque [dus ou point du 
tout. ' 

La catalepsie ou Vrnudtmari ne se montrait pas d'ail- 
Isur* i-liet tous les extatiques de Saint-Médari. Monl- 
jnvttn dit, eu iMriant de la plupart d'entre eux : < Ils 
Yoienl ordinairement les personnes présentes, ils leur 
jMrlenl et ils entendent m^me quelquefois ce que ces 
IHTst^nnes leur disent, quoique d'ailleurs leur Ame 
parAissf prf>si]ue absorbée dans la contemplation des 
ntij«>ts qu'une puissance supérieure leur fait voir. ■ 

Kn r^um^. la catalepsie, ou si Ton veut Tétai hypno- 
tique ou m«}niéliqu« provoqué par l'exaltation reli- 
jneuse, explique, selon nous, les phénomènes d'insensi- 
bilité physique qui s« suit manifestés chet on assez 
^nd niMnttre de mnvulsto 

Aux personnes qui n'arc 
l>ein» l'explication que noi 
plierons, pour sortir de 
apparence, que la colère, la 
mot, pourvu qu'elle soit po 
produire l'insensibilité. Le 
d'un boucher, qui, dans un 
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tout d'un coap. Os » r^ =i ». ^ . ,7:_ar-iir kt ui 
vaisseau embnsé. « f^-^zr s TLi-s; i-i.-aîwt ;^ "Ji 

boulet, a¥Oirle«a-*r; ^kAT--- >r î*r /__ .f i n^r* 
avec son sabre d c-e « ^r^vr è j^ t*-- : -;r r- r^r ** 

flammes qui le mecA-a^zz^ Li 2 .-^ i.i cj^tr. Ijxial— 

que se crucilîût \ai-a^=i-. z t^-rr* ^ îj^>r.-i eu. it 
soigna, cet iadrnda n* «x±-»r i:_KTL-rr o* ttrï ki*»- 
surestantquedarail'.r;^r^TT-Tti» at-sw 3^ r»-r*:..?i*:ui. 
tandis qu'il éprourait d'atr.-s* iT-.,-^s-ï r-tiic it rc^swi 
lui revenait. Les coops. le» Li—?;^** ~jr rewrsk^*. dans 
leur extase les coDTulsîoiisjir^ .ti,si:i.iSi*». at >eur foi- 
saient, de même, éprooTcr a^Tsu àouieur à cuiBe de 
l'état d'exaltation morale auqoel ils étaient eo f>rute. 
Cette remarque peut s'appliqoer «u oooTulewaaaJre* 
dont l'extase religieuse n'allait pas fosqu'à ce d^ré ex- 
trême de Vétat de morl dont il est qoestîoa plus haut. 

La résistance inouïe que la pe»i , le tissu cellulaire , 
la surface du corps et des membres des cooTulsionnaires 
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été fréquemment constaté que les corps de plusieurs 
présentaient, à la suite de ces épreuves, de larges ecchy- 
moses sur la peau et de nombreuses contusions sur 
les surfaces qui avaient été le plus violemment foulées 
ou battues. 

Dans les épreuves des Sceurs Françoise et Marie aux- 
quelles assistèrent La Condamine et M. du Doyer du 
Gastel , on trouve longuement expliqué par ce dernier 
observateur, que les épées dont on faisait pénétrer 
la pointe dans le corps de ces convulsionnaires émé- 
rites , y produisaient de véritables blessures , comme 
elles auraient pu le faire sur tout autre corps non mi- 
raculé , et que l'épaisseur et Tinterposition des vête- 
ments, le soin de ne pas trop fortement appuyer, étaient 
dans ce cas les véritables raisons du prétendu miracle 
de l'invulnérabilité. M. du Doyer de Gastel est très- 
explicite sur ce point : il prouve que l'invulnérabilité 
de la sœur Françoise était une entière illusion ^ 

En ce qui concerne les coups de bûches et de chenets 
il faut remarquer que chez les fanatiques de Saint-Mé- 
dard, ces coups n'étaient jamais administrés que pen- 
dant la tourmente convulsive, et qu'alors, comme le fait 
observer M. Galmeil, le météorisme du ventre, l'état 
de spasme de l'utérus sur les femmes , du canal ali- 
mentaire chez tous les malades, l'état de contraction, 
d'éréthisme, de turgescence des enveloppes charnues 
des plans musculaires qui protègent et recouvrent l'ab- 
domen, la poitrine, les principaux troncs vasculaires 
et les surfaces osseuses, devaient singulièrement con- 
tribuer à atténuer , à amortir et à annuler la violence 
des coups. 

1 . Correspondance de Grim et Diderot, t. IL Lettre du 15 mai 1759. • 
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■ Il faut remarquer, dit M. Calmeil, qu'on se servait, pour 
frapper sur le corps des convulsioanaires, de corps ou d'ob- 
jets volumineui, à surfaces plates ou arrondies, à contours 
cylindriques et émoussés; or l'action de pareils agents phy- 
siques n'est pas à comparer, quaut au danger qui s'y attache, 
à celle des cordes, des verges, des instruments souples, 
fleiibles, à arêtes prononcées. Au total, le contact et l'impres- 
sion répétés des coups produisaient sur les convalsionnaires 
l'effet d'un massage salutaire, et rendait moins sensibles les 
tortures de l'hystérie '. i 

Ce massage salulaire est pour nous une transition qui 
nous conduit à parler de la sensation voluptueuse que 
certaines filles convulsionnaires éprouvaient évidem- 
ment sous l'action des secours qu'elles se faisaient 
administrer, toujours par des hommes, et de préférence 
par les plus forts, c'est-à-dire les plus jeunes. Si l'on 
ne voulait voir dans ce fait qu'une conséquence de la 
perversion de la sensibilité physique, on trouverait un 
grand nombre d'exemples à rapprocher de celui des 
convulsionnaires de Saint-Médard , et il n'y a rien, à 
coup sûr, de moins divin que ce genre de miracle. 
Desèze cite un jeune homme de Paris qui se renfermait 
dans sa chambre pour se serrer la poitrine, les bras, 
les jambes avec des cordes à nœuds coulants, attachées 
à quatre clous fixés à la muraille. On le trouva un jour 
près d'expirer dans cett" ■i"-'"™'' i"!-"-""^ ■"- "a "i,i 
pouvait le porter à un 
les ligatures produisaiei 
forte ; que bientôt aux 
salion délicieuse qu'il 1 
C'était, comme on le vi 
crate, dans sa prison, 
l'alliance intime du plai 

. 1. De la Fotit. t. n.p. 386. 
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La tait de la même nature est celnî que rapporte 
Lorry, d*un jeune homme qui, étant incommodé d*une 
vive démangeaison^ déchirait ses chairs avec délices. 
Les seasatioBs ▼oinptueiiaes cpii accompagnent la pen- 
daiaon ne sont plus mises en doole par personne. Ce 
ifuan trouye de plos exooitriqae en ce genre, c^estle 
Eut «{ue Lock raconte, d^im Irlandais qui ne put ja- 
mais v>Hr sans colère Thocmne qui, en le retirant 
d(e TeK, Tavait arraché aux svpirèaics délices qu'il 
eprownut en se no^avL Celait biea le cas de dire avec 
Borace : 



InrLCuni :[ai sâcrat. idem. Ê&cxt oocîdentL 

«Le que les physi(>{ogîs%es appdent perrtrnon ou 
rih-kii .HK de la seDabilité physique, n*est peut-être 
p.is bien thxcmé quand il â*agit d'expliquer la cause 
â«Hrrète des jooLssamaes éproirrécs par les filles de 
Siint-Meridnl, pendant qu*OQ les firappait Tiolemment 
sar le ventre; sensations surprenantes, mais très- 
réelles neanxoîns, et an milieu desqudles plusieurs 
rnt pu trouivr du soulagonent à leurs maux, et même 
leur ruêri5on. Le mal dominant chez ces conTulsion- 
naires Ha:t une sensibilité qui, exaltée jusqu'à la fré- 
nésie« sans cesser d*étre naturrile, avait des exigences 
extraoniinaires, et réclamait avec rage des moyens très- 
mal indiqués pour la pudeur, mais dont la physiologie 
et Tanatomie expliquent fort bien remploi. Les coups 
se donnaient non-seulement sur le ventre et sur le 
creux de Testomac, mais encore sur les lombes, sur les 
reins, sur les cuisses et dans les régions du bassin. Or. 
selon Tabbé Boileau, qui en savait plus long que beau- 
coup de médecins de son temps, « les coups sur lesiêgtr 
poussent des impressions au cerveau et y peignent de 
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■ iiiiiii iiiii Ml aam £t cet mtenr. arne lequel an c^r- 
ain aamure ie 3Ues a de fitnnu^ caoTolsioDiiures conraiect, 
acra les épraiT«s fin surtjre appamit, se trouTe eacore 
^1 pâme «s^liqné nr r-saltacmi des organes grinilanz. Au 
iiaaasan in Irar tiaœbili:i: se trauTait montée pendant le 
^"uyaie dTsK-qoe. le ^ina graad aambre des conTolsioD- 
naiT* ie 5ai3[-4fedacd a epraorveu. en aflhmtant la violeDce 
in :ai:iûa labi'.^isment '.es pïis doBloareiu, qn'oDe sensa- 
^':ii. de pia:âir, 5a soyons daac pas étoonês si beancoup ie 
am-nlaoBBair^ ai Tinrmt. coaBM on l'a assnré, à se Tantrer 
daas la ligham-h* la p;.is erisuseOe, sans cesser toutefois de 
mean sa annt Les ûuéi^u lie ta religun. et en assurant que 
e'aui: Diea <fc 7^1eniiait ainsi'. ■ 

El la théomaiiie ajoataot ses dâires au fureurs de 
rbistérie, oa eut bîealât des exhibitions publiques de 
ces scènes scaodalëo&es qui s'^aient renfermées d'abord 
dans le aeezet des cotmes jansénistes. A Paris, des 
lémmes cooralsioDnaïres parcoaraieot les promenades, 
les places, les tTeones, cherchant à reconnaître dans 
les groupes, les jnils dmt elles prédisaient la conver- 
sion, et parmi cenz-ci. la figure du prophète Ëlie. Ouel- 
ques-nnes ayant cm trouver ce prophète dans un prêtre 
nommé Vaillant, visionnaire qui s'était persuadé à lui- 
même que l'àme d'Élie avait pris possession de son 
corps, elles se mirent à courir après lui dans les prome' 
nades publiques, et à le saluer prophète avec des élans 
d'adoration érotiquemeot caractérisés. Ces actes de folie 
désolèrent les plus sages jansénistes, mais sans les ra- 
mener tous à la vérité et au bon sens. Tout ce qu'on 
put obtenir de Uontgeron 
raient après le prêtre Va 
autre prophète qui repréf 
pouvaient obéir qu'aux su 

I. Tome II, page 3Sa. 
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